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FOËME 

£N: TRO IS CHANT Si 

SUIVI DE QUELQUES POÉSIES 
CHAMPÊTRES; 

Par M. 2>» de S, 




A M A E S T R I C HT, 

Chez Jéan-Edme Dufour, Imipriineur & 
■ Libraire.. 
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AVIS 

DU LIBRAIRE. 

1 / Auteur de ces Poéfies . en m'en adref^ 
faiît le Manufcrit , me laifle la liberté d'y 
mettre une Préface , des Gravures , &c* 
Puis fe tavifant : Apres tout , dit-il , faime. 
autant quiiny ait rien de tout cela. Je m6 
conforme à fes intentions , non-feulement 
parce que cela eft plus court & plus facile , 
mais aufiî parce que ces digreifions & or^ 
îieàients font chofe étrangère au mérité 
iréel du livre. Je m'en tiens, ainfi que l'Au* 
teur, à la décifion de M. de Voltaire : 



<i ^ .^1^ Tahltau iaprïs nature^ 

S^il tfi bienfait^ ri a bcfoin dt bordure* 
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-L/Ieu des Amours, enfant de la beauté^ 
Ouvre mon cœur, & fais y d'un coup d'ailQ^ 
t)e ton flambeau' voler une étincelle; 
jPrincîpe heureux d't>à ndt la yolupté. 



^ 



in- iii'-hri 



i ZÉMIRE et ZllAS^ 

Jeune héritier de la flûte d'Ovide, 
£ti vain voudrais- je imiter fes chanfons ; 
$i je n'ai point le tendre amour pour guide , 
Je ne rendrai que de lugubres fons. 
$i quelquefois , fous le$ yeux de Thémii'e^' 
J'ai foupiré le front fur fes genoux ; 
Stir fôn beau teint, que Vénus même admire. 
Si jVi cueilli les baifers les plus doux; 
£t fi non cœuf 9 fous ton aimable empire » 
A fu goûter le prix de tes faveurs , 
Seconde, Amour ^ un mortel qui h'afpire 
Qu'au bien chai^mant de dianter t^ douceurs ;' 
Fais-moi fpnger à ma jeune Thémire, ,, 
A fa tendrefle, à (es touchants appas ;' 
Je veux chanter les Amours de Zilas , 
Je veux chanter les Amours d^ Z^ire. 

A u fond d'un iois antique & Retiré % 
Par les mortels dé tout temps révéré , 
Uq Temple faint s'élève jufqu'aux nûesr' 
£t de Diane encenfant les Autels, 
Une Prctreffe & vingt Nymphes chenues ^ 
Loin des regards dès profanes mortels, 
PafTaient léws jours dans ces forêts toUffoesd 
Bofquet défert, d' féjour écarté l 
éaibrag^ t^Cisf »< i^èti^te tnfàttiméer! 



Ct& dans ton fein qu^unè jtune beauté 
Voit criftéfuedt cdmter h deftihée: 
Hélas ! Zéfflire , à Tâge de quinze ans. 
Ne connaifikk dah$ toute la ifàtûré 
Que les oifeàux , les NjHmphês , fa véfdûre i 
pt ne faKfâit 5'y èfeik des AWâitts. 
Elle était belle i & (A fimple future 
Ornait ericor dés attertiits fi touchants» 
Cette cârKJeur , fitje de la ttàiftire , 
Et ces beaux yecfx; et cêi tendfès TouKs ^ 
Au fond des bois reMôAf enfévélis ! 
Mais cVft ëri vttin qué la ùt^éSé kuftef e 
pans çeà fôréti Voudrait fi^jcef fa cour i 
jphez les mortels, (juel eft l'affreux féjour 
Souftralt ài^ kâlt de rEtlftHt de Cithéf )s f . 

, i) E S environs ^ Zîtai y jeufti PsiftéUr ; 
Perdit Tagnéau lé plus cMet i fOfi doeurî' 
il pleure , il ciierchéj & lé iéhih ràttïré 
Vers les d^ferts Ôîl rëtfthM <Zé!ttîre : 
Jl la rericôittf è ... vitie vivV afeîtté 
Saifit foif cèfeuf;.; ÏÏ f0^îrè.'.f 'û z&ë&té:.i 
Et fon agneau biehtôt i^fté- ôûl)llé. 
•Telle une fléiir qui né fâîf que d'éclôrt; 
^remble à rafpéÔ de l'aihourèU* TÀ^hyii 
fiiit iiaàTé & filus tremblante encore/ 
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4 ÉÉMlltB ET ZlLA^i 

Bleffe immobile, & ne faurait s'enfuir. 
L'oéîl fur ZilÉs.ip. fon jeune cœur palpite..: 
ËUe veut fuir... s*approcher,.. elle héûtjs... 
Quelles beautés 2»ilas offre à fes yevnri 
Èft-ce un mortel? ôft-c« on enânt des Dieux? 
Ses cheveût bloïids bouclés par la nature « 
Unis d*un nœud , atteignai«ait fa ceinture. 
K'eft-ce pas-là , difait-elle en (cm .cœur# 
Ce jeune Dieu qu'on m*a peint fi troœpeiur; 
Si féduifanty fi cruel ^ fi biikrre?..v ^ 
fu y ons . . . mais non * . • banftiflbns la frayetar t 
tl me fourit... Dieioc, quel air de doueeUrl 
Avec ces trait» peut-oH êtxe un barbare! 

Mai S' quoi? déjà fous cet ombimge h^ireiiK 
le vois rAmour les unir de fes nœuds. 
t)ans les liens d'une timide ivrefle^ ^ 

Ceft vainemeQt que nous tient la Jeunei^ i 
Combien Tefpoir de Ja félicité 
Fait, loin des cc^ufs, fuir la. timidité I 
O vous qu'Amour a vus fous fon empire ^^ 
Qui connsdflez tous les . tranfports flatteurs 
Qu*ont éprouvés: les ifiertels qu'il iofpir^,; 
Vous concevez quels moments enchameurs> 
Coulaient déjà pour 21il^ & Zémire. 
Teunes €iHcofe#r hélas, ils ignoraient .,., 






Quelles ardeurs , quels feux les devoraieat: 

Sans leurs dtfcours , diâés par l'innocence; 

Brillaîent fans art les grâces de reafiuicc 

Zilas contait par quel trifte deftin » 

D^uis ÙJL mois , il étsût orphelin; 

Quelles étaient les Tenus de' fon pere^ 

Et Tamitié qu'avait pour lui fa mère ; 

Comme il Vivait fous les lois d'un Tuteur 

Dont l'attriftâit l'humeur fombre & févere.... 

Son air naif, fa beauté , fa douceur. 

De traits charmants perçaient Zémire au cceur. 

Elle i fon tour, plaignant fa deftinée» 

D*un air touchante Zilas rapportait 

Ce qu'une Nymphe un jour lui racontait: 

Que dauts ces bois , en&nt id)andonnéet 

On la trouva couchée entre des fleurs 

Dans un panier arrofé de fes pleurs: 

Elle difaîc comment, dès fon jeune âge ^ ^^ ^ 

Qn l%lev»t dans ce féjour (au^ge; 

Comme on voulait, loin des yeux des mortel*;, 

l4oia dès plaifirs, & de Tamour proâne, 

La confacrer au culte de .Diane ^ 

Et rattacher poiur tou/ours aux Autels,. 

BRVtAKTs du feu de TAmOttr le plus tendre ^ 
Xt %% fî^chant quel Dieu les attirait,; - 



Chaque m^ tou^ àfijûtf v^oaieet k n^nà^^ 
Au Fond défm li'uajÇ éfaiiT^ fi^ciç. 
Lky le^, Atfiours ^ lc$, pIaiJGit;s yolagj^ 
Venaient' fe jpiadre à legrs. jem ^r^iifim^ : 
Loin d*eux fiiyatefit le^. foucis , 1«|», cijagtîns^^; 
Près d'eux régn^icat» les n§ , 1q$ ba4f09g.€S : ' 
Souvent Zitmr^y ut^p aiguilla à^lgm^io^; 
Brode des fleurs ppiu; en.ojrqer lé X^jfU^r 
Souvent ïi^as fourî^pt la comefngle^ ' 
Où d*un bQuqust de rofe &; 4^ jafinint 
innocemniei)t viept^ einMlir fon^ (d^ : 
Souvent tous deux de gluantc^s v<^gçt(es, 
ÇafToient les jjpurs à border les; rjui^ti^uiE ; 
Mille ferin&y mille tendres faiiy^t^e^. 
Venoiént le prendre s^} |?pf^r|^nt de^eaiqi:. 
D'ofiers pliants Zilak (otim^nt àfi^ q|g^», ] 
Y retei^oit les plus jf^Jis pifeaui^ ; 
laiiToit yolei: çei(%; dêqui lé$ plumag9$> 
£t les concerts lui, patolffiijent moins b&a\x. 
Jeunes ienfantsV d^s lift ^geife auâ^re ' 
J^aime à les vpir éviter rentr<3^iêr^ : ; 
À fes tynins l'on cachait le i»y{|ef e; 
pn ignorait fi c'étoitmal qù bien^ 
Mais on favait que l'on devait fe taire. 
À-infi leurs jours, dans ce bPis eoc)ia;it^Ur > 
Cpulaient éi) pabç^ âlés par Yit^^g^^^ \ . 



Loin des regards des Nymphes; du tuteur. 
De plus en plus , TAmour , par fa puUIaace, 
]Les unifiait du oœud le plus flatteur* 
Heureufe vie! ô fort rempli de charmes! 
Vous, dont les Dieux envieraient la douceur. 
Hélas ! hélas ! quelles triftcs allarmes 
Doivent bientôt troubler votre bonheûi^ ! 
Leurs nom^ gravés fur l^corce des c^ies. 
Imprudemment brilloient entrelacés^ 
$t fur les bords indifcrets des fontaines 
Pu. jeijtne Amani les pas létiûent tracés; 
Témoins trop sûrs! hélas, c'était afTeas 
Pour le^ caufer les nlus terribles peines* 

A PomJ>re , ui> jour , attendait fpn Ber2;er , 
Sur pn gaaon la réyeufe Zémire 
A fes amours f^plaifalt i fotlgei^: 
Le Dieu' d€i^ coeurs au feân d'un doux délir^ 
De plus en plus aimait à lli plonge: 
,$es ye^ moulants ,' fixés fur la verdure ^ 
Ne contemplaient, ne voyaient que Zîlesj^ 
yn carmin vif animait fes appas; 
C'était Vénus , ou la volupté pure : 
L'Amouij: fur elle avait rœil attaché, 
Ilfouriait, & pettfaitâ Pfyché. 
Pans ces moments la Prêtrefle inhumaine 



Cherchait Zétnire ; & la . voyann enfin , 
Sur ^n bâton fe foutenant à peine, 
S'aJ>procha d'elle, & dit d*ùn ton chagrin : 
Ceft doDc.àinfi^ maUieureufe Zémire, 
Ce^ donc ainfi qu*infidelle k nos k>ix ^ . 
Vous prétendez établir dans ces bois 
Du Dieu d'Amour le facrilege empire? 
Jeune iipprudente» eh ! voulez- vous. fur. nous 
De k Déefle attirer le courroux? 
Quoi 9 VOU3 de qjul j^'ignore la hail&nce. 
Vous donii mes .foins ont . confervé les. jours, • ^. • 
Eft-ce donc- là votre recouiiioiflance^ 
La jeune Amante , à ce âcheux difcours « 
Les yeux en pleurs , répondit : O Prêtrefle l 
A vos ):)ien&it% je fonger^i toujouvs: 
Maïs pour Zilas exgufi^z ma te;ndrefl'e. , é . 
Voyez Zémîr^ embi^a^er vos genoux^. . ♦ 
Vous ignore^ . . » eb ^ que ne favez-voitô ?.. . .' 
Le beau Berger l comment pouvoir, vou$ dirA?«M 
VoyezZllas; & puis jugez Zémire, 
Jettant fur elle un regard animé. 
Quoi, fans rougir, Récria la Prétrieflê,, 
Vous ofez bien njqntrer vQtre faibleflei 
Me découvrir votre cœur enflammé I 
.Monftre d'horreur! quoi, même en ma préfeQçeÎM, 
aiais Jevez-vp^i? . * • l'e^çcufc. Vqtre enifîin^e : 



CmANT PRE mi mm. 1 

Votre candeur , votre naïveté 

Xîe font bien voî» quelle eft votre innocence ; 

£c j*aime en vous cette fincéritéc 

Mais cet amour, combien je le redoute! 

Ecoutez-moi ; vous ignorez , &ns doute » 

Que c'eft demain le jour où les Autels 

Vonttecevoir vos ferments folemnels: 

Sans faéfiter , étoufl&z dans votre ame 

£e& feux naiâknts , cette tendrefle in&me , 

, Qui commençaient à ternir votre honneur» 
Voyez Zilas ; hâtez«-vous de lui dire 

.De fuir ces^ bois, & d'oublier Zémire; 
Qu^il eft banni pour jamais . de fon co^. 
pe m'obéir faites-moi la piromefle. 
SEémire en pleurs, répondit': Oui , Psétreffet 
Et c'eft aiofi que vous voyez fouvent 

v^ux pieds (aceés de TAutel d'un couvent. 
Une beauté qui touche par fes larmes , 
Et qui, fous Tœil de parents inhumains > 
XU)t fes adieux au monde plein de charmes. 
Pour s*enfermer au bercail des Nonnains. 
Si dès demain, dit la Vieille à Zémire, 
On voi^ éncor l'objet de vos amoin?s 
Pans no3 forêts , qu*il tremble pour fes jour% 
pC5 aujourd'hui vous pourrez, l'en inftruire, 
^ cet m^t^ elle part en fureur ^ 



|0 ZÉMIJtS ET ZfLAÉ^ 

Abandonnant Zémire i fa doukur. 
Qtieje te plains, ô ma trifte Zémirel 
L'air retentit de fes cri$ douloureux. . 
(>b! que moh fort » dit-elle, eft nmihettreuaçl 
Pourquoi , Zémire , a^-tu fais }a promcQTe 
De n'aimer plus i ... Pauvre Zémire , hélas.| 
Oui, fen mourrai... trop cruelle Prètrefle» 
Pourquoi vouloir oie priver de Zilas ? 
P I>ieux| comment po^rrai-je donc liû dire « 
Zilas , .renonce k |a chère Zémire^ ^ 

A ces feuls mots , JSijiàs ya s*af&iger ; 
Mes ye^ixen pleurs yerrottt couler fes larmtet!..^ 
^ Quoi , tu pourrai^ lui* c^ufeç ces| allarMes 1 
Kon, non, Zémire» aime mieux tçA Btr^er^ 
Mais que m^a dit la fàCheufe Erôtrèffe? 
^ Si djs demain robjet de vos aspurs 
^ Vient dans posbois , qu'il tireinUe pou^ fes jours; „;^ 
Cœur de lionne» entrailles de tig^eS 
Peut-on avoir tant de férodté ? 
Quoi, mon Amaii^ doit craindre pour fa yl6l. .. 
Quoi, vous auiicfx çettie inhu|iianité!.« 
Ah,j[e frîffbnne... 9h» mon aoie èft fsiifie. 
Mais pourquoi donc, par un deAin i^tal. 
Me chérlt-on fans le chérir de ménief.«« 
Avec Zilas peut-on faire le mal } 
^'je m^l âjt eu di£uit que je raimé?:«« 



Çefi pis cfH^^'.fiM^ z i ^ kr ^^^^ ^^^^ * 
pourrant Zén^ire: lûpciw bieii la Prêtre^. •• 
kraitrce moutK.. oli, j%fP*y cb^aprcnd^ nea; 
On veut tcw^ei; une jieùne i^noraote; 
Il eft tK^ far. .. xnais^ qu^entendsje en'gesboisî 
JQaeis 4oux accents l & quelle yovi tbttchante!«»% 
Mon fang3*émeut.. . ah , je connais la vQix} 
Écoutons bie9 r c'eA mon Berger qui çhame;' 

Sjé/otrft, où Ji fîairaU^ Ui Dieux ^ 
Sombre . fçrit de rcfffis embeaumcs ! 

Oui, vous rendcjj^ ^ilas heureux, 
pans ces lieux frais , oui» mçname efiebarmiée^ 

Mais que je my plairais bien mieux I 

Si j'y trouvais, ma bien-aiméç* 

p'uK ypile alors efliiyaxit fes>ea^x y^ux ^ 
yiens , cher. Zilas ,. voici ta bUn-aiméi , . ' 
Lui dit Zé^nirè}, & Zilas tourjoyeux , 
Les bras ouverts, vient baifer fa Bergère; 
Il rit, il. chante, brne fon feia de fle^irs^ 
Lui prend la main . . , Mais , ^uoi ^ dit U*, mia çjljier^e ^ 
%h , d'où vient donc que vpus vcrfez des pleurs,? 
A}i, ma^émiircU..^ Il rejnbraiTe^il la ferre., , 



Appt^tiçz'XDoi... quels font donc vos madheiM ? 

Quoi y ces beaux yeux, ces yeux fi pleins dd charnii^ 

Sont- ils donc ^îts'pour répandre tleslanàes! 

Eh qu'avez- vous qut vous pùifle aifflîgêr? 

Xêihire!... Dieux l qliélles font mes aHarmesi 

Hélas, dit*elle, en m'dte mon Berger; 

On veut , Zilas , que je vous abandonne : ^ 

Oui , la Ttétretié... à ^uet cœur Inhuitnaîn ! 

JUk m'a dit que ii deffiaiïi... demain»,* 

Te te dirai- je . . , ô 2Slas , j*cn jBriffonne. i ; 

iSi d^s demain Pohjet df vçs amours 

VUm ddrïs nés bois, quHt tremblé jmtr fes jfiui^i 

Yoiià fes mots. Ainfi parlant, Zémiue 

Preffe Zilas, le regarde, & foupire. - 

Son Amant refte interdit, ihquietj^ ^ 

De fa douleur Texcès le rend muet^ 

£t fixement coUés fur fa Maitreffe, 

Ses yeux niouillés expriment fa tendrefle .^ ; 

Mais de quels cris rétentifent les boî^ ? ^ 

Ah! dit Zilas, ah, Phomme dèteftablé! 

De mon tuteur je reconnais la voix. 

Quoi, jùfqu'îci?:..'qu11 m*eft infuportaUe î "^ 

Sa voix m'appelle.... ah, fuis , Zénûre, adieu^ 

Jufqu'à demain; au lever de Taurore» V^. 

Je reverrai l'Amante que j'adore. 

pieux ! dit ^émire , en ce fîmefte Hfu ^ 



Ûh Àiff èÈe ON b. <| 

l>âns le danger je te verrais encore ! 

Ah ! n'y vieiis plus , Zilas ^ mon cher Zil^ î 

ïu vois d^ici cette forêt épaifle^ 

L'ombrage dbfcur quV forment les lilas i 

l^oin des fureurs de la vieille Prètr^e, , 

iDemain liiatin |*y conduirai mes pas: 

le ^attendrai ; près de itioi viens tV rendre^ 

Zîlas promit^ fit fes tendres adieux^ 

Il Tes fcella du baifer le plus tendre | 

£t défcriès d^abandonner ces lieux. 

En. fe quittant ils fe fuivaieUt des yeux. 

iFÈif nu pàsMisà Cmdvifi 





Z É M I R E 

. ■ ht 

z IL A S^ 

"t''"£" t' ti i ijQi 'i i p iiiii f ! '**!*^^ ir,. "'ï I I , ini""- t'^-r"^ 

CHANT SECOND.' 



.Ux premiers feux que fait naître TAurofô/ 
En fo^levant les voiles de ta nuit, 
tXtfn pourprç Vif Porient fe colore i 
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L*obfcurîfé vers roccidént slenfui^j, 
En reculant les éïoiles pâliffent : 
^ Pouffant fon chair ftîir le trône des iîis,'' 
Le DîeU du jour fe montre à runîvo-^^^ 
À ton âfpeà les objets s'embelliffent; 
Les feux brillants de fes rayons diver» *.- .*.< 
Sont répétés dans le cryfial des mers. 
Dans les râlions tiôus les agneaux bondifleht^ 
De Philoriiele on ehtend les concerta j^- 
Et nos Amants enfin fe réuniffent 
§ou$ les lilas y dont les ombrages verds 
Couvrent le thym, le tréf^è & ïa fougei-e^ 
Ah , dit ,Zilas , ah , ma jeune Bergère \ 
A l'avenir mon ttyan ne Veut pis ' 

La nuit, le jour', me quitter d'un feul pas? 

tl Ta juré... quelle était fa colère 1... 

> Jouet des vents , nne feuille fégéré . 

Frémit, s'agite; ainfi tremblait Zilasj 
' tJn fr'dîd mortel faîfiffait mes entfailletr ' % 

Je ne veux plus voir cet objet d'horreur ; 

J'aî tout «quitté ; )*ai franchi: nos rturàillesj 

Et ma Zémire eft 1 unique bonheur. 

Et le feul bien que defire mon cceiirw 

Aînfi parlant , il baife fdn Amante , 

Lui prend là main; & tés yeiix totït éh pleurs^; 

D'vm air touctiant , Zêmife fe* lamenta : 

Zilas^ 



2ilas^ dk-eile, ah) quels font, nos malheursl ; 
Quel trifte jour à mesyt^ux (e préfente ! : 
Tous 1^6 Autels font jçouroniKS de fleurs : 
Sur un 'bûçhisr deux tendues tpUr ter elles » ,. 
Et deux mpkieaux^ fymboles de T Amour. « 
Vont, par les mains de noâ Nymphes cruelles « 
Etre immolés e^ ,c^ malheureux jour. , . 

Sans s'émouvoir on yolt couler mes larmf? t. 
Ah \ c'eftr aufli 4n*immpler à mon tour , . • . 
Quand on mVurrigiche à Z^ilas, à 1* Amour. 
Il fanent d^~^^> enfévelir mes charmes , , 
Sous répaifleur d'ur;^ voile, refpje^^é; 
Sacrifier toute ma liberté > , 

Et mes plàiiirs^ & ma tendre JeUtteflc, 
Et mon Berger , & .tout , ,à U Déeffe 
D'une vertu qu'on nomme <:h?fteté. 
O fort-barbare! ô douleur qui m'accable.f. . 
Que la vertu-, Zilas^ eft haïffab](el 
Moi là chérir î .je ne chérirai pas 
'Qm me défend .de chérir mon Zilasw 
Mais... vous quittez, Berger» VOtrd héritage l 
Voulez- vous donc périr dans ce$ forêts! 
Ah ! laiflez-moi feule 0n cé lieu lauvagç ^ 
Me confumer en plaintes , en regrets : 
Fuye«, fuyez cette forêt affreuCe ; 
Allez jouir de vos nombreux troijpeauxi 



Mon ther 'Z3^ ^ de loUi fflaignez mes «taui^^ ^ 
Mais qiie je« fois la feule malheureufeé 
Helas ! bientôt, nourris dans les dc^ule^rs^ 
Mes triftVs jours "S^éteindfdnt 4ans lés piléurs. 
P'un voile épaîs'fl -vue ènvir<kinéè , 
tâiîguil&mment vers 'fon -téndi-e Zites ^ ' 
Lui fsLit pencher h tété abandonnée : 
te driftè Atn^nt la preffé entre fes 'btt«} 
Cueille un baifer; & lui dit: Mon amie / 
Te délaifler! plutôt ^quitter là vîe! - ' 
Kon^ non 5 jamais^ iv dàns-c^es ro<ihers MùtiAir9U%i 
Qui, jufqu'au'Ceij'ôféhf porter leur tête, 
Zilas connaît un antre iénébrèui ; . ' ^ 
De ton Amant "cé fera k retraitée ; 
11 eft certain que ce repaire aï&eux ' 
Eft ignoré de la Viéilfe Prêtréfflè ! ' 
CeftlâqtiVrn paix, fcouiant des jours iteureU]ir; 
Je pourrai voir fttôn "aiiriable Maîtrëfle, 
Ce faible efpolr les Yânîme tous deuit. 
Ainfi qu'on voit,' fiir la mer oragéufe ; 
Des voyageurs , tVîftes jouets deS'flots , 
-Saîfis d'êfirèi, dansleurs frêles yaiff^auirr 
L'onde mugit, & la Vague écumeUfe 
Montre la mort dans ie miroir des eàtbt; ' 
Maïs fi le vent , appuient fa fin're , 
LaijQCb un moment le repos dans lès airs ^ 
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alors» ^our pSa^ifBt) fe'oalmdqit IktiÉMM; r;;.! 
L'e(|iôtr'(cnlii^'>6n revîMk'à ll«!irta .r.. : .; 
Aiut triOtfSMlttt, <iaK- BfO éÉ t «mU«in»^ <: : .. 

Dont f(» cou«ligt lé liKsMi eèioi 4e«Bàiiite% u ? 
Vient fuccMt»3b4MlK«»rariMJiks>fieilr«>}''' ^ 
Son oeil s'éveiUe , elle rit & rei|rire t 
L'Amour IpOTti'Yjtt l^iftê iété^^t: '' '' 

Kos dei« Ainim Vôyeflttt^ei*if>1iaÉr "^ ' ' '' 
be leurs beâài^fÎJlirt VàfâibT*' p^/^«SlVei ": 
Mais q1ïânrî^\fef-en%\iff i«s"ffitoâtl ,' -'• ;; 
Viendra, i^àW', iM&iti£ M^éy ' ' • ' 
Quand lérrîâi^lri'îfefôni'pïàni'^^ Vèi^lâiV ; "' - 

Quand les'téfpîft 'ii*âUf(âint 'J»ftiV àë Wdlltfli'jl ' 
Comment àttéffiafé à ftirttré'^'zâàs^ ' :ui, ,-: 
ton eher^iffia tout ïràhlî'*i froSftlffe, ' ' 
Des alimciiM''feittrJi'ifei^ïtf :•;'■' -•^' --"> 
Tu ne Vois pi^'"t<sée -tt^fe jJ^ttÀiie;' ' ' ' 
Jeunes AmïtfflT fe j^eûtSnif'pjik 'f( ïdÏH r "■''•' 
tJn eœuir éffr&'-É^pj^èriçM d'âiitféi dïôfiét'j' ' '■' 
Que iS-pJfiés-i la-Jôîè '& -fe ^bùiâiéitt; '■ ' 'f 
L'Alno«rrîii't"flfe' èontf^ (jàtf îéi Wfe«i '' '^ 
£t cacfié 'àTiii.^é'itt ï^ittë^ «'îi -ébééiit,'^- <^ 
Les jeux » iéi-Wf ihSûité ib â' jfemiefli?,^ ' * 
Viemiàïtîitt^iu^U^ èlë%^''Àibmi 
Et dm téiih itdÂirt ,^é''^ti^ Vkvi 




Font éclater là fdiis>ivô tendrcAief ; r . , 
Feux enchantêarsl itraafportsi déHckftxJv 
Zilaé vous font;, fou te^r^ cœur ^.palpiter; 
L'Amour iourit;^ &.2ila$ qu'il aj|^«.«.. ; 
ïjFe changerait St^nôre ppur les Cioux.:. 



Sous l^omt^re â-ak^çiis cesit>Qi^dç.^|^j|iqtç,^ 
Nos deux Àmai^s^ aie pûdrae^p^^^^ , . 
Aux bords fleuris d'une oi^de dî^ph^e»^. ;. 
Se promenaient'^ les br?s ^ntre^ç^s:. ,. 
Tout était câ^néi 4c fur les airî^We]uiâtre« 
Les feuls Zéphyçç njpllom^çt ét^ndu^. 
Dans les ramçaux. die., leurs aîî^ fpîâtrès, 
Faifaièpt entendre ^un wjittrmure. confus.. 
Serrant Zémiçej.ltâas! Zilas /aupug;,, ^,j, 
Pour lui l^arler , il^eft; trop aç^oi^^iix i, v^ 
Que dire auffi ? ce;^que Zilfs 4e^^^ 
Zilas l'ignore;, & la te^^dre Zçmirc^^ ^^ ^^ 
Voudrait faYoii:%reo4rçZiilas..heyr^i«^ 
L*enfant aÛé t^j^rrà-tour les car^ffe,^^^ j,. , 
Sansi te connaître ^ ils lui livrent le^r^^cQ^Uirs; 

' Et leurs regards fiancés, par la^t^^^fife,». 
Se confondant, tin\^ignaient ][eur| a(r|l,eur% . 
Tendre^^ Amours., délicieufe iyreffçîr 
Eft-il aux deux dej d^ins , plus .^attèurs .?' 

1 Le jeune AfliaxMt vp^r|it..»^ mais il b^s}^. 



tl voudrait btett' exprimer ce qn*îi' fent; ;: * J 
Que fem ZSIas? £lt , rien ^e ^Hnâocent, ^ ?■ J 
U rompt enrihi' ce: dmidefileûcer » • ' c .^ 

O ma Zëmire! ^ remis de moâ cœuri '. 

Depuis ua^lnois que la tendre verdun^ 
A des'&imats remplapé ht rigueui^v ' "^^ ' 
Si tu favais oetique Zilas^eodure*/. • ' . J 
Si tu fiKvaiftrqueile trifte iacig|aQtor.%* ' ^ 

Un feufecret^uit & jour me dévoîret -cO 
Vqâfii je n'ai {dius ce' viÊngevernidl» ^ rO 
Ni ce caroiia dont ton front dfecokMT^.*^ : 3 
Pkuvre * ZUasî i je ii'« plus -dft: ibmmôl: . r ?: ^ 
Toutes le^ iiuits^ je Teillè^3^ftiq[iire; ! -f'^> 
Pour te rejoindre,' ô ma ItemfareZémirJe^^o^ 
Je voudrais i?oir lé iretoi^ duyibjeil^^ i 



. !• 



Suis- je a'feetoii je. t'aime «jr^c^i^dmiré^ . -y 
Et je ne fair^ce^e mon cœuc'^^b»» .•-i.oV 
Le BergerSdib; la jregarde>, & fe tait<!^ :v^^Z 
On hii répond par ud aii^'latj^fasfep ^...; vVJ 
On lui répond a¥e« lia doux. fomire.î :.: : .{ rj 
Afleyons-nom f(9u& ces berceaiçe icfaérïa^ I :? 
Avec Zilas y que ma vie eft charmante 1 
ia douW:(B^yr ^ç .c^.i^W»â«»W» , :/ 
yair, ce rmP^t ççt^e^^qnlirea %0^ m^^Phante. 
Aux doux accents df /cçtt0.>vg}|c^^|u;liaiite ,:^ 
|i,e couple hgï«i$i|x y^fii^ S^J^S^^h^- '■. 
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Çpurtient fous :aqc Jâad rléfescp;urâho»ë«i.r' 
MUlç pl4i£rs>y fe;ni]d|e Aitoiuiâ^ hnlrâtt 
$^r 4es tafis'fe piàcwt 3iutaM>r 4(iQttXfai^ . 
Jour fortuné jj^^^oft: veiiist (piiverar^i mâftrft 
Pç dçux çnËuits ii^taflukuK'euK t]!«nf|i(i^^ 
]^f vous verregj^ |$M^ fief fitîreilQcy^ '- 

Conibieiif'Mfli0U9! fak; jpueir iis:t^wi%, i . . 
Chantons , Bsi^qf , ditotoss £0é3 <stt OBÎihn||^>'^ 
Pifait ^;é(mto>àrJlbfl''hcl^ite«Kr4di)aflt^ . 
Ch|^ntpnsliceii«Uf^^ nQ^ichénifQ^taAty . ^j - 
<^ue faiRijq»|^s^(e$tJK8i^i!si(l;iKi^ c:' 

Toutçf -lesrriSisi (^ IJamré V^sMàmJb^^i :o 
Eljç çft ra«fî»ip&i^6| ^w^i à llnfloiit * : ; 
y\wx QâtttehfiHr^t^ ckftiiiBi îivsintQgftst: ' . 
VcMSftu 7ito^§*a|!4dmoLdaii^ptage8u> t:: f :>? 
l^émirç chaiae^fi. 4 ,ceis:^8se«nti ^iditvài. ' * 1 
L^AdsQ^ éc(miè<^>«^pJàuditrdH|iq finptteji'/ 
Lq jeune :AiB8iit>&iioiide.<{i»^ZéRfiiie^V : > 
it; }çs. ^di«i'jré|aDdepti i..oet.'Viçwrjjj^--' " ? ■•. 
' , '-^irn' .^•.. ■;■...■:.!;■ " ^ ^ i;- 

' îfWaW» à^^ifWfc féas féS iéi«\ • ' 

$i. ^ifélÇda^B^'-oftit^û r»eï ^^ - v ». 



Sous rombre diÇc^et; det feuiUs^çs » 
Parlezrlui de vos t^ndc^ feux; 
Montrez-hii les doux J^adiojagjei 
Que fyoi les oifqiujiL, amaureux. 

EKFLAMM£z-tA par VOS cslrcffes; 
Collez fur (a l)p^c,he ]an l^aifer: 
Cro^e^f qu'il n'eft point de maitreffif ^ 

Que< Vj^fffipm m f ui^c appaif«}r. 

Du cqMir d'tme Ai9Mte ^rv^Ue > ^./ . 
. Le feu caché la iaU.fouffri/ ; 

Bientôt rtféfneiif ériiwejle » ^ . 

SfcljQa fait bieQ. lédéM^^rir. . r / 

Dans 9e ^«le^t» i^9f Jwi^ ^^^^^? 
Que ,p<>urfqiv5iii; 9» îPf»ffilffe?i|,CQaft^pt., : ^^ ^ 
SurlafLp^ufift en ;ga»ç^fept fe jçtff^ t .o> 
Et fop oQineau te^f^j^^l r^^t.,,.,, : 
A c^H^J^jer içu* rAfPQgr J^ P«J*fei>tç,^ . 
Zémire ^iwi^ eiwfefiifefçp^ Ayants ..,, ^„ . 
Zilas éprouyie un dwx-AHfi^ein,ççt; .^ 
Le Die» ÏUr^eMX'lâA^.iiA^ fl^be ardfsnte. 
Comme le ifer çiui s'il/HT .4 J'aima^t^ , -, 
Ne fachan^ 4>ôint ^ife ireritu rattirf?, . 

AinC Zaas s'wiit à ^f. Z^nw^n* . ^ . w >. 

B iv 
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Elle fou^irc; & Pamoùreux Berger • " 
Paffe autour H^elie une main careflante: 
Il fent monter une flamme naîffante. • 
Il eft fufpris... il ne fait qu'en juger. 
Un trait fe montre à la jexme Zémire..; 
Elle roliçh,,. elle tremble... elle admire., • 
A Tihcarnat, au coloris charmant'* « 

Que fui' fon teint la volupté fait iiiâtte^ 
Hélas, hélas! que devient fôn Amant l 
Amour, Amour, comment faire connaître 
Tous les tranfports 4c>flt'îl €& agité; . 
Montrer aux yeùides^ âetos cionttu renchaiiiei. 
Tous les baifers, louidiac vohipté.., ^ 
Soti fang en feu boulltoadânt dansfts^>yme$.«. 
Déjà TAmour oflPre aux yeux de Zilas 
D'un ïtm' ému le* TavWkrife appas ;i ' 
Zilas les-Wife; &, dan$ fa doHce^ ivréfli;. 
Contre ftwi x:œur tendrémépt il les prc^flc". . ; 
Un Dieu foideve un v6ilè èmbarràffimt; 
L'Amant s'enflsimmé ; &' la pauvre Zémr^ 
Eft renverfée, & cède en rougiiTant ; : 

Elle ne fait que penfer & que dire. • ' 

Dieux I dit Ziks ,' couromumt fes defirs;! 
Ceft donc ici le temple de$ pl^ifirs! 
Zémire alors , fougiflaftt de fe taire , 
;;2^ilas, dit-elle^ ah ^ Zilas» ijueâus- tu?/. 
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Je meurs , . j^ pieiirs . . ^ mon copiir > que vas-fti feir^ ? 
Nous reïxpnçons } je crois, a 1^ v^rtu. 
L*Amant.,]a preiTeîjSc de pjaif^r, pâmée, 
Zémir« çntr'puyre vnçbpu^b^ «c flammée.., 
Abi.;, de Pag)ios les çbemln^. font ouverts; 
La voî\i[>tf jette un, cri dai?^. l^s. airs , . . 
Au Dieu d* Amour Zilfis^i^tiç^-of&andes; 
Tous les plaiftrs le parçr^t de guirlandes. 
Et d'aip^irpifie çnivrcnt tous f«^ feijf^ 
Dans le nçâar, Z^mire enfeyeUe, . 
Levant aux cieux de$ regards langoiflants. 
Croyait^ ce jour Jç àtxmtt de fa vie; ' > 

Et 4çhj^^ ]&s giprts yaulant<étre f^îvie 
Par {on Berger , dans fes bras: careflants 
Le retenait par cent baifers prei&nts; 
£t dans le fein du plus charmant délire. 
Ils s'écriaient , fe ferrant de ki^rs bras : 
Etait-ce en vain que j*airnais ma Zémtre? 
Etait-ce^ en vain que j'aimais, mop Zilas? 
A ces î^ccentr,. les échos répondirent; 
Pu haut 4^ airs , les Amours applaudirent. 

Mais d^s forêts la çhafie Déité, 
Près d*un baflin , dormait à demi-nue ; 
Le fommeil fiiit : Diane toute émue 
Ç'éveille aux cris que feit la volupté^ 
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£t 4'une fliaia condôiM par la rage, 
Saifit fqa arc» (on carqUôiâ & li^ traits. 
Quoi! dans dés Uéux qui oie fôttt conftcfés» 
S'écria t-eHe, on vîeiit me faire Outrage I 
Vengeons, vengeons llionneur de mes forêts ; 
Et Ton courroux fait frémir te feuillage; 
De h Déèfle admirant la foreui*, 
L'Amour malin riait ftir un miagd, f 
Chafte Diane , ah ! tremble pour ton coeur: 
Contre TAmour que pourra ton conhige ^ 
Ce feune IXeu peut te Ésiire fentir... 
Mais de fon arc , aK ! que vois^ie partir f .;, 
Dieu! c'eft uii trait!... IXane en eft percée; 
Sur le gazon je' It vois renverfée ; 
Et profitant d'un aimable embarras» 
Endyoïion s^élance dans fes brai. 
; Elle réfifl» à l'objet qu'elle adore; 
Lui dit : àrrtte; & lui redit encore: 
Mais c'eft en vain qi^elle trahit fohcàmr; 
VAmant s'obftiné; & FAmour eff vainqueur* 
Depuis ce jour, changeant de caraâere. 
Pour les Amants Diane eft moins févere ; 
Et dans Ie$ bois vors voyez tous les jctoS» 
Naître , jouer , & mourir inille Amours. 

FjN pu SM40MP Çhâ»Tw 
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Fermant }Murf ye;;^ ^i^s^^ tti^ifi^ de;Ja. luo^ 
0^ fopçç^;4«I^.V9f,bçjWdpi^ ^, , 
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' AxDL 4eux Amants ombrage ta patiqpiere* 
J»e i)e^ Ziias étendant {es deux bras,» 
Berpir^rair» le rejette & s'éveille; ' 
£c contemplant Z.émire qm fi^iuneilk^» 
Charmé, ravi de fes tendre» appas , 
CoDe un baifer fur fa lèvre vermeille..; 
2Bks rev^t la coupe oii Zilas but ^ . 
Novice eriçpr, aiirieux îlacteiirej - ■ 

Fpis tendrement embraâknt fa Jlémire^ 
Au Dieu d'Amour paye un nouveau tribut; 
Aux doux élans doiit elle eft agitée ^ 
A ces foupirs , à ces tranfports nouveau?:^ 
La jeime Amande au plaifir excitée , 
De fes beaux yeux fçnt tomber les pavots: 
Le Berger voit dans fes douces prunelles 
Du tendre A^^V^ Ip^ vive* .étincelles: 
Ces traits charmants percent Zilas au cpeur; 
Il fent renaître mie oioùnmte ardeur; 
O Dieu! dit-elle, ô Berger que fadore ! 
Qtiek dqnx piaifirs 2^as m'a fait g[0&ter| 
25fas, Zilas, ah ! recommence encore; 
A mon bonheur ne cefle d'ajouter. 
A l'incairîiat' dont fon tètnt fe colore, 
2Slas eft prêt i combler fes defirs; - 
<îoniment pouvc^r i^fufer des plaifes 
A là beautè^qùanft ëHfe'noùs imp^^^ 
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Alors rAmour du liaut d*ua ficomoi'e » - 
Les regarduat d*ua ton pl^in de douceur ^ 
Leur dk. x Sei^ers^ vnodét'ez cette ardeur^ 
Le petit'rjPifu n'tn dit.j>as davaotage ; 
tt dlfpandt entouré. 4*iii)liygKge- 

A peîne il fuît, que ftiitle cris aigus ^ ' j 

Et de '^ingt Voix le mêlàhge donftis, \ ' 
Dans les foi^éts au loin fe fônîi eritedài-c'j 
Et dans le bruit de ces crîr confondus, ' 
Ces mots'èfuels , fe ioni enîn comprendrez ^ 
Le fer, la tiiort Va ^uWr eà ce Jour,.. * ' 
Cherchons par- tout ces enfants 'de rAmoùfi' 
Que par fiosttiâîns lin couple û ptofette 
Soit immolé fur rAùteï' dé 'Diane. 
Zilas . . . ZémTTe . . . àhl qùèire eft leur frayeur! 
Tous deiïi debôlit , & cfiâftgeant de couleur j 
iLa mort fe mbtitre â ïeter tegard titaiide: 
Le défefpoir, la fiireur îiôitiicîdè 
Marchent devant, tout couverts de pâleur * 
Le tendre Àitiour en eft faîfi de crainte i • 
Ce jeuflfe Dicù regarde, avec douleur, ' " 
De fon' flambeau la flammé prefqù'étéinté ♦* ; 
D'où viennent donc cei voiît ; ces ctis aflfreùx ! * 
Ah! dit Zémire, ah! frémtffiims tous deux: ^ 
Ce font, Zilas, les vingt Nj^mphes cruelles; 
N'en doutons plus ; cher Zilas , ce font eHes.' 
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Il étôit vrai .* la'fiH-cfiir dârts les ymn^ " 
Criant j Courant datts ecs Bois fpatiôuxï • ; ' • 
Elles cherehtoent noi dèttiÉ Antants^^fiàeletJ 
Diane à peine hèi* des tfas d'un Aiéânlii - 
Etait allée avertifria Ptêtrcffei :» » =u b : 

Que dans Tes boi^j^ j^n-.içe même fiiqtnçnt;à , 
iJu tcftdre Amour, çn ajP^çuyiai^ riyrjBffe^'',^. , - 
Etqull fiaiait fiu: fcs çh^ftç^ rA^t^^^ /. <j 
Qu'on immolât ce$ groJÊwes ^qrtete, . ; . ^, *^ 
Telle, tme époufe amoutçufe & cçiqii^tç.f ,. ^ 
A fon mari plaQtfi pjus;,4'unç,;iigr$|tfe^; ^ 
Qui fcrinoiiant fa^ftllé guelçUefoiSp , 

Vante à fe^y^tuç 1^ bp^bçur -d'être fage.f ..,.-, 
De la pudeur abjiflfe.j^d^ Jesjoix , ; / 

Qi| veut encore eii.çpnferirer rima|;e. ,\ . ^ 

Le i^ruît pourtjuu^d^ns^ces forêts d'hf^eiiç< t 
Croîflant toujours ^ augnjieotait îâ terreur. , , j 
O fort aflfreux! ô; momant d^épouvantfil . v 

Zilts, Zilas^ qu'alloxisrpokus devenir! ■_.', ,; - \« 
JDifait ZëlQire éperdiae & tremblantb i . ;^ i 
Gourons, fuyons;.- M^s, dit ZUas,,.cfÙ4){|r? 
«*• Dans Tantra 0Wcuç grt'ignore la Pr;etr^e* y 
•**^îM3ist:*eft p?r-î^ flV-Qn cric & qu'cw s'^i^refle, 
*^ fuyons icir*, {iuis-iiioi, rpipn c^ Zilas^. 
«^ Of ma Zémire, où conduis-tu m pas] 
Écoutas bien •^. )e treiobte , je friiionpe ;\ 



De tous côlés la jnart nous environne* 
Levant leurs,, ^ns tremblante» ?rers ies Ckux^ 
Les deuxJPergers iinf>IoraîeçK ^e»r dimencej. « 
UeSroi dw$ l^ame^.^ les latteies aux yeux* 
Dieut, dUaient-ils, dont la fageiTe knmenfe 
Reglev t:0iiittlt le deAin des huaaaias^ 
A deux Amants daigneie tendre les «aînst 
O vous de qui la vdix. encfaanterefle 
Vient de fufpendre en ce même moment 9 
Difait Ziias^, les Isûfers d'tiii .Amant 
Qui càreflaUt foaatmsdde Mài^Feib>« ' 
SecoUreB-iioul; 6 Dieu ^fecsuteCHOcaisi . 
Retiret' nouii ^^s. ces mains «lettrtrieres ^ s 
Enlevet'tious aujfe Nymphès/en. ^cdurroux^. 
Si v^us- daignes écbaternosprienés. 
Je votfs promets que marSémirf & itoi - 
Suivons fou^^Mirs v^otte adQx^^e loL 
Le Dieu fourit, entendàmoleur j>rome&i ... 
Plus appélla^t les pkifim ft les jseux.^ 
Chers coiQpagaons de fa crâdre jeane^; ;/:i 
Leur dit : Voïee iotté .4i:es bois ombrâgeuic ; 
Empêchez bien les vingt' Nytttphes crùelldi 
t)e découvrir ces deux Atnaiiés«fi plcUrsi 
Engage^lei dans des ckemins tconqpeiirs *, 
Egarez- les» coulrres&4es de vos ailes ;; . 
Ëflrayez-les par cent m&s tiouveUethr . 
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Je vais^partîr : reftez'daris ce féjour; 
' Sefvei-moi bien jufqties à mon fétoUr. 
UAmour leur dit; & fendant' l'air fluide j 
Vole aux genoux îde la Reine de -i£ifidè« 

Sous "un berceau de myrthes , dejifmins; 
Que les Amours oiit tiffu de leurs -.mains , 
Et que la rofe.en ioaiant. entrelace V/ ^ -^ 
11 voit Yéntis fur un* lit de pavots;^ 
Des doux plaifirs, desamoureux^ravaiix ^ 
Près de fon char«, lé fommeil la àéMk,. 
Le Dieu s^approche^ il la baife ; &^ (Qypris 
LànguiiTamment entr^ouvrant la paupière ^ 
Voyant l'Amour ,ravec oin doux^fouris^ . 
Lui tend lamsdn, &Tlul:dit : Mon j^ec &\sf 
Que viensiitu donc demander à ta- mère h 
L*Amour lui dit : O , fi je f*is yoiJs plaire. 
Si c'eft par moi que, comblant nos ^defirs ^ 
Vous éprouvez les plus charmaiits plaifirs^ 
Du tendre Amoiur^coutez la prière: 
Poutun inftant, jéurte & belle Cyprls, 
Abandonnez ce char à: votre fils : 
Du bras anrié de Diaile en fiirie 
L'Amour voudrait ûiuvcf deux jeuhes cœurs i 
De nos Autels zélés adorateurs; 
Et les mener dans xios bols d*ldalie« i 
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'Ah! fecouVons cei mafheureux Pafteurs; 
"Belle Vénus, c*cft TAmôur qui Vous prie. 
*Que pourtait-bn refufer à l'Amour f 
Vénus lui dit : toi ^ue mon cœur âimej 
Enfant charmant, buî , je veux , en ce jouf , 
Te contéi^ter , mener mon char 'moi-inéme ) 
îndique-môi ceâ malheureux féjours; 
Où des Amants , dans ime peine extrême ^ 
De nos bontés attendent teurs fecours. 

À i k h parlant , la DéefTe des Graceï 
i)*un faut monta fur fon char vacillant; 
Eflaims d'Amourè i*empteflaîent fur fes tracei, 
don %Is ]oyeuk devant elle volant'; 
Fendait leS airs , hâtkît lé cllar roûlanl', / 

Dé)à rAmôûr , au-deiTus du bocage , 
Plonge dans Taîr; & Vénus Ife fuivant; 
Sur le gazon fkit côûlëi* lé nuage: 
Voilà Zémire , iniage de là mort , 
Le teint pâli, Tefprit fans cotinaiflànce ; 
Zifas l*embraffe, il actùfc le fort 
Qui met leur fin fi près de fèur ilalflancè'. 
Mais un Amour lès parfumant d'effence , 
Vient ranimer tous leurs èfprits tranfis : 
Voyant Cypris , l'Amour & fa puiffancé 4 
Le) deux Bergers.de Crainte font fâifis. 

Q 
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Sont- ce des Dieux aux œortels fecourablcs? 
Ont-ils pitié des Amants misérables? 
Mais à la fin I par dç tendres Amris y 
JLes Déïtés raffurent leurs efpritj* 
Les deux Amants muets en leur préfence^ 
Ne voyant plus les horreurs du trépas , 
Ôans les tranfpprts de Uur reconnaiiTance ^ 
Voulaient parler > & ne le pouvaient pas. 
Ceft trop attendre; allons, dit Cythérée^ 
Montez tous deux fur mon char à l'inftant t 
On obéit ; & le couple content 
Eft enlevé vers la voûte éthérée. 
L'Amour joyeux s*écriait en partant : 
Venez ^ venez ^ quittez ces forêts fombres ; 
Trifte au milieu des Nymphes , des hibous , 
Ltiiffez Tennui bâiller deffous ces ombres; ' 
Plaifirs & ris , venez , & fuivez-noiw. 
A ces accents les plaifirs obéiiïent : 
Environnant l'Amante d'Adonis, 
Du peuple ailé les eâkims réunis > 
\ Aux deux Bergers de leurs mains atpplaudilTenr. 
Voyant Zémire au comble du bonheur. 
De défefpoir , de rage , de fureur , 
Au fond des bois les Nymphes en pâlîffenr. 
Alors fongeant à fon Berger preffant, 
Diane dit : „ Que l'Amour eft puiiTant ! i^ 



Au haut des airSj le plaifir & la Joie 
'vS'entrelaçaient de fils d'or & de foie. 
Belle Cypris , ton affabilité, 
Du Dieu dVflîour là charmaate gaieté-, 
Et la douceur que fa miné déploie 
Font des Bergers fuir la timidité. 
Lç jeune Amant fe raïlkre; ii admire 
L'air de Vénus , fes grâces , fa beauté \ 
Mais il regarde & préfère Zémire. 
O vous , dit-il , âimaible Déîté , 
Reine des cœurs , dont les yeux font éclorè 
Ces feux fi doux', qu'on homme volupté, 
Àh ! permettez à" l'objet que j'adore 
De dévoiler à jamais fes appas * 
Pourquoi cacher à fon tehdre Zilas,,; 
Pourquoi ravir ce beau corps à fa vue ? . ; 
Que ma. Zémire eft plus belle étant. nUei 
Non , dit Vénus ^ fâchez que les plaifirs. 
Sont bien plus vifs étant^^joints aux defirs ; 
En modérant fa flamttie impatiente , 
Dans le bonheur l*ame en éft pluis contente : 
£t fous les plis d'un triple habillement. 
En s'échappant TÂmour fe multiplie^ 
Et rend enfin le fuccès plus charmant. 
Quand vous vivrez danis nos bois d*Idaliêi 
Que la fagefle à vetre amour s'allie : 

G i| 



^ê Zémïaé et ZttÀs; 

La jouiffance éteint bientôt les feux; 
Quand elle eft rare, elle rend plus heureux. 

E JY fe baîfant , des colombes fideilles 
Tiroient le Char ^ fendaient l'air de leurs aîles; 
t)éjà Ton voit ce fortuné féjour 
Qu'ont embelli les Grâces & TAmoUr. 
De myrthes terds les forêts font plantée^ ; 
Sous des lilas, doiit les douces odeurs 
Flattent les fens de§ Nytnphes enchantées ^ 
L'onde s'écoule à l'ombrage des fleurs. ' 
Des vents du nord la cruelle froidure 
N'y vié4t jamais dépouiller les vergers; 
Toujours Zéphyr , fous là fombre verdiirey 
Vient fe mêler aux danfes des Bergers. 
Cefl dans ces lieux que, féparé du monde. 
On vît content dans les bras des Amours ; 
Que dubonhetlr la main riche & féconde 
Unit de fleurs les chaînons de vos jours. 
Heureux climats l beaux jardins d'Idalie ! 
L'on n'y voit point la crainte , le remords; 
Du tendre Amant empoifonnef la vie; 
bans fa vieilleffe, heureux, digne d'envié y 
Il rit encor dans les bras de la mort. 

Voyez déjà, voyez fous ces ombrages y 
la jeune 'Amante aui^ côtés de 2ilas ^ 
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X^ joie anime , augmente leurs appas, 
• Vénus Içs quitte : un grouppe de nuages 
X'environns^nt de voiles jauçiflants 
L'ôte aux tranfpprts dçs cœurs reconnoiiTant^^ 
Languiflamment éteildu fur des rofes, v' 

En attendant la reinç de tpn cœur , 
Bel Adonis ^ tu dors , tu te repcfe^.; -/ 

Quel doux réveil va combler ton bonheur ! 
Qu'il qft flatteur dans un amour extrême , 
D'être cherché par l'objet (ju^ l'pn aime 5 

Voyez ici , voyez fous ces ormeaux , 
Mille Bçrgers, au fon des chalumeaux. 
Environner & Zila§ , & Zémire : 
Chloé, Etephnis, & Thirfis, & Thamire^ 
JLa jeune Eglé, Clitandre, A^^rillU» 
Athys , Lindor &' la teodre Philis.. 
De myrthe frais , de rpfe & d'amaranthç. 
Sont couronnés , Ziilas & fon Amante. 
On danfe, pij. rit i l'écho, du fopd des boiç^^ 
Rit avec eux , contrefait les hautbois : 
Cent cris joyeux dans les airs rétentiffent; 
Tous les oifeaui de leurs chants applaudiffent.. 
Bientôt des fruits,, d^ms.lçs bofquets cueillis ,, 
S€>nt préfentés de jafçiins embellis. 
Chaque Berger reg^rd^nt fon Amante ,, 
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Dit dans fon coçur : Que ma vîe eft charmantç i 

Chantons i dit-on, 4es hymrjesà Vénus; 

Apprenons-les à nos nouveaux venus: 

On dit. Au fon d'une douce mufette 

Se joint la voix de la jeune Lifette : ^ 

Les jeux, ks ris folâtrant dans les airs, 

Car çiille cris répondaient à ces Vers : 

Bergers, les plaifirs nous invitent 
A chanter l'Amour & Cypris : 
Que les ris joyeux nous cxcitenr; 
Nous fommes leurs enfants chéris j 
Oui, tous ceux dont les coeurs palpitent,,^ 
N'ont reçH l'être que des. ris. 

Ici c'eft la fimple nature 
Qui fait parler les fentipients i 
On n*y connaît ni TimpodUre , 
Ni des Bergers les faux ferments; 
Cypris, des nqeuds de fa ceinture,. 
Unit à jamais les Amants^ 

De la Déefle de Cythere 
Encenfons l'Autel pour toujours^:- 
Aimons , difons-le fans myftere s, 
Que les plaifirs 6knt nos jours r 
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Xoin des rigueurs d*un monde auAere , 
liions dans les bras des Amours. 

S I , dans une amoureufe ivrelTe , 
Nous ne jouifTons du préfent , 
A quoi peut fervir la tendrefli 
Que créa le Ciel bienfaifant? 
Ceft la véritable fageffej 
Les Dieux nous en ont fait préfent, v , 

Jeunes Amants , qtd lifez cet Ouvrage , 
Ces Vers aifés, doux fruits.de mes loifirs, V*^ 

Ahl puifficz-yous, un jour, fous cet ombfaje, 
Cpûter en paix de fi charmants plaifirs t 
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'Eja TAurotre» au vîfa^e riant >, 
A de rubis purfemé l'Ofiem; 
{it le fommeil, de (oh aile légère , 
N*a pas encore efBeuré ma fmipiere : 
Toujours rêvew ^ & toujouirs amoureux ^^ 
Pepuls nriauit ifai qCûtté mst Bergère ;. 
Et mon attoar toujours Toffre à mes yetsx. 
Quelle foi^ée! inftants dignes des Dieux! 
Félicité vive .& trop paflagere. a, 
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Ton fouyenir me rçnd encojre heureux.. 
Mon eœur, peigne? ma joie & ma tendrçfle^ 
Et mes plaifirs , & ma belle Maitcefle; 
De mon efprit rejettez les pinceaux , 
Travaillez feul à ces touchants tableaux: 
L*e(prit pei^-il nous offrir en peit^turç ' 
Ces fentiments de la fimple Nature^ 
Ces tranfports vift, cette aimable langueur? ., 
Non , le çcçur fçul fait peindre <ba. bonheur. 

XiE Dieu du jour, las d'éclairer leniondei^ 
liOin de nos yeux , s'était plongé dans Tonde ^ 
Tous^ les oi/*eaux, danjs le vague des, airs ,^ 
Se balançaient , terminant leurs concerts; 
Déjà Phébé commençant fa carrière , 
Nous éclairait de fa faible himiere , 
En amenant fur fon char argenté 
L'Amour diCcret avec la volupté. 
Je m'écrivis : Ah, quelle ardeur m*animet 
Quel foîr charmant!... fi je voyais Mofime !: 
Par un baifer fallait-il l'irriter?. 
Si pour toujours elle î^.llait m'éviter h 
/ Baifer charmant! lorfque j:'ofai lé prendra. 
Mon cœur brûlait ; ai- je pu m'en défendre ?j 
Ah! fi l<'Amour m'accablait de fes traits, 
Belle Mofime , ^ccufe tef ^tirait*: 
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Un autre Amant, moins enflammé peut-être i 
De fes tranfports eût été mieux le maître. * 
Quoi, mon amoUr pourrait nous défunir! 
J'étais heureux; tu voudrais m'en punir! 
Non, non, toti cdeurne connatt point 1» tiaine ; 
Ne craignons rien; Môfime eft' plus humsùne: 
L'Amour fans doute^Scle remords rongeur 
t)ans ce moment corldamnènt fà rigueur. 
O Dieuî féconde un Amant qui t'implore: 
Je veux écrire à l'objet que j'adore. 
Peindre les feux que tu me fais fentir, 
JEt ma tendreffe , & toiit mon repentir. 
Vers CCS i^bchers entourés de brùye!:e , 
Approchons-noùs , la lune les éclaire i 
C'eft-Ià 'qu*én paix , mon crayon va tracer 
Ces doux élans , ces tratifpiorts de ma flamme; 
Dans mort ardeur je yeMX me furpaffer ! 
Ah , c'en eft fait , jUt vais toudier fon ame . ; . 
Rendre MoCmci il fiiudra pardonner .. . 
fiarhare amour ! . . . ah , quel eft Inoii délire ! 
A de tels maux peux-^tu m'abandonner ! : 
Faible hiortel, je brûle, je foupire; 
Et je ne fais fi je fuis agité 
Par la douleur y ou par la volupté. 
Mais aii milieu du feu qui me tourmente ^ 
le dis encor !• nom de mon Amante ; 
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Je me dépeins fes charmes enebanteuwi; 

Je m'attendrîjs; ma paffion augmente; 

Et les rochers font baignas de naes pleurs^ 

DaKîs le!$ tfaniports du troUbl^ qui m'agite ^ 
J'entends du bruh ..:Q Dieux ! . . .jnon coeur paîpîfe: 
£â:-ce Mofime ? -, . . ^n peux- tu bien -douter ? 
Quel autre objet, te ferait palpiter i ., 
Oui, je là vois.; mon aioie eft enohaatéf ; -, 
Mon- corpjs glacé friflbnne de plaifir. , 
les doux rayons de la hine argentée ~ 
£n réclairant , paraiflent ^embellir : 
A fon air noble elle joint la tendreiTe; 
£t fa démarche annonce Une I>ée{&. 
Elle fourit ; quel fouris plein d'appas ! : 
En la nommant ^ je vole entre fes br9$ : 
t)e mon ardeur elle eft peu courroucée; 
Le plaifir feul occupe (a penfée. 
Ce doux baifer que j'ai fu lui ravir ^ . 
Paraît déjà loin de fon fouvenir^ 
S'il eft des traits que fon cœur lui retrace ^ 
Ceft nia tendr€ffe,;& non pas mon audace^ 
Belle Mofime , en lui jurant ma foi , 
Mon cœur s'emplit.de la plus douce ivreflej 
Mon bras Tentoure ; & lorfque je la preflfe ^ 
Elle foijpire, en fe penchant vers n^oi:. 
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Là volupté fur fes lèvres refpire; 

Son fein gonflé fouleve fon mouchoir; 

De temps en temps , ^uand Moûme foupîre i 

A fon Amant il fe laifTe entrevoir. 

Je vois fes yeux qui ; baignés dans les ïaxmdi i 

Vont parcourant ce champêtre féjour ; 

De la Nature elle adtpire les charmes « 

Et tout lui parle eh faveur de TÀmour : 

Le demi«jour que donnent ces nuages , 

Uodeur des fleurs ^ le bruit fourd des feuillage^ i 

Tout, en ces lieux, eft fi tendi-e & fi doux! 

Tout parle à Pâme ; & tout dit : aimez- vouSi 

De Tunivers admirable harmonie j 
Tableau touchant de là Divinité * 
Vous que créa la Sagefle infinie , 
Pour mes befoins , poiir ma félicité ; 
Aftres brillants , & vous terre charmante , 
Séjour rempli de fi touchants attraits ^ 
Du Créateur chef-d'œuvres fi parfaitSs, 
Vous n'êtes rien au priîc de mon Àniante f 
Vous amufez & vous flattei mon cœur ; 
Elle eft mon centre, elle eft mon feul bonheiin . 
Plus je la vois, plus elle m*intérefle : 
De fon beau teint relevant la blancheur. 
Ses cheveux bruns s'entrelacent eri trefTei 
SdS traits charmants expriment la candeur: 
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Toujours Môfime eft belle fans parure ; 

Mofime touche, & plàit innocemment. 

iSon feùné cœur, nourri dans la droitiÉrei 

Ignore Part dé tromper un Amant; 

Et^stl éprouve un tendre féntiment,^ 

Il fe dévoile & montre la I^ature. 

Jeuneis fiéautés qui craignez les trbmpeurs J 

Qui dès Amours ï-edoiitant riricphftance , 

Les éprôùvei par votre réfiftance ; 

Qui lés rendez , fdiis vos tHftes rigueurs; 

Si iangùiffants , faute de fubfiftance , 

Voyez Mofime , & voyez îûa cbnftance ; 

Venez apprendre , accordant vos faveurs ^ 

L'art fortuné de conferver les cœurs. 

Je fuis heureux; ma Maîtreffe m'enchante j 

Elle fait lire iau cœur de ïbn Amant; , 

Et me fourit i quand ma iiiain tendrement 

Ofe preffer fa gorge palpitante : 

Sa complaifance & fdn tendre retour. 

En me flattant , augmentent mon amour ; 

Mon coeur s*enivre. j .& ma langue eft muefté: 

Mais le filence eft un doux interprète: 

Mofime aùfli fe tait; mais fa langueur 

Et fes regards mç difent fon bonheur: 

Des vains difcours nous fuyons l'abondance ; 

IJos yeux mouillés ont bien plus xl'éloquence \ 

On 
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^n parte peu cjuaind on fait bien ainàer^ | 

L'amour parfait ne favïratc"s'eTCprimet. .' 



O raiienneurs ,. qiie Cythérée abhorre > 
Sages cruels , venez nous dire encore^ 
Qiie ks rigueurs irritent les defirt; 
Et les voilant augmentent les plaifirs» 
A vos raifons»j'bppofe ma,Maîtreffe> 
Et fes faveurs , &: ma vive tendreffe : 
Plus elle mViriie^ & plus, je fuis heureux;. 
Et plus j'obtiens, plus- je fuis amoureux. 
Non , des plaifirs P Amour n'a rien à craindre j 
S'il eft parfait, rien ne faurait l'éteindre. 

Oh, dans. les braside la félicité > 
Si j'étais vu d'un Amant màttraité , 
L'infortuné , mille fois plus \ plaindra > 
S'écriefait biçn ^ par l'Amour jexcité : 
.tju'il eft plus doux d'aimer «omme ypits faitol; 
Et d'obtenir un phifir mérité ^ 
Que d'enlever des faveurs imparfaites^ 
Que l'on ne doit qu'à fa témérité \ 

MosiME & moi, dans Ua tendre dèHreî 
ïiaUTrons au fort le fain de nous conduire ) 



1 



Du bord des. eaux bientôt nous apjirQchQ^is ; 
La lune alors y répand fes rayons^ 

, Et l'onde aux yeux paraiflant embrafée. 
Offre eh tremblant fon image brifée. 
De CCS étangs les peuples enjoués 
Agitent Tair par des fons enroués : 
Mais le filence y règne à "notre approché; 
Et la Nature^ eh cet heureux féjpur, • 
Semble admirer & re^p«aer l'Amour. 
C'eft fur ces bords qu'on découvre une roche ; 
Et dans fon fein au milieu des rofeaux. 
Un antre obfcur, & miné par les eaux: 
Un faule antique en couronne l'entré e , / 
De chèvre- feuille & de lierre entourée; 
Ceft un réduit, c'eft un bain enchanté. 
Fait par le temps & par la volupté. ': 
A fon afpeft, ma Mofime s^arrêté; ' 
Elle connaît cette roche fecrete, , - 
Où fi fouvent, évitant les chaleurs,: 
Elle a baigné fes appas enchanteurs: 

' Je fais auffi cette aimable- retraite, '- 
Où les Amours repofent fur le» fldurs ; ' 
Je fais auffi que fon ombre difcretc 
Cache fouvent les biens les plus flatteurs. 
Sur cet endroit vo^ Moiime foupir.ej 
J'ai deviné ce que font cœur defire » 
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£t je lui dis j Mofime, fais mes pas; 
-Viens à jce^ eaux coftfîer tes appas : 
D'aucua mortel tu ne peux être vue; 
Nous fomaies feuîs;' dois-tu craindre ma vile?' 
De ton beau cocps, va, ie touchant afpe£t 
Avec mes feiipt nourrira înon refpe£l. 
Elle fourit; & déjà près de l'antre 
Nous arrivons. . ; ma chère Mofime entre. 
Elle s'affied; mais fes» pieds dépouillés 
Seuls djevànt molparles éaùx font mouillés. 
Environnant ces ^ deux jambea d'ivoire , 
L'onde gazouille, & fe gonfle avec gtoîre; 
Tantôt s'éloigne y en cercles répétés , 
Tantôt revient , en vingt ^ots agités : 
Le vent folâtre , en foulevant fe robe , 
Jouit des biens qu'à mes yeux l'on dérobe: 
Mon tendre cœur enyie un fort fi doux; 
Des vents, des eaux, de tout il eft ialoux. 
Ces pieds enfin font mis fur lé rivage ; 
Le coeur me bat ; mais l'Amour m'encourage. 
Je dis : Mofime , ah ! que l'emploi charmant 
D'en ôter ï'éau , fe donne à ton Amant. 
Elle y corifent : je ne me fens plus dVife; 
Je prends ces pieds que l'Amour a tournés, \ 
Ces pieds charmants par l'onde environnés; \ 
Je les efluye , & cent fois je les baîfe. 

D ij 
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r- Du tendre Amour afSdus confideAts , 
Témoins difcrets, gardes du fanfhxaire) 
Où le plaifir d'un neâar falutairc 
Sait modérer les feux les plus ardents, 
Favorifez ma flamme impatiente*:. : -^ 
A mes tranfports que je crois imprudents , 
L'Amour fouritt; & , ;coiitre mon attente , 
Fait, dans mes bras, chanceler mon Amante. 
Tous les plaifirs s'emparent de fes fetis ; 
Elle voudrait fe plaindre ; mais que : dire î 
La volupté fait mourir fes accents:: 
Le plaifir feul eu ce. qu'elle defire. ' 
Mofime cède à me$ tendres efforts i 
Déjà mes bras entourent fon beau corp»;.; 

Mais au moment que je voudrais décrire 
Tout mon bonheur, mes baifçrs., mon délire, 
A ces récits quand je me livre entier. 
Dieux, quelle main viçnt faifir mon papier t. •» 
Ceft ma.Maîtreffe : Ah \ me dit-elle ,rarrête : 
Où te conduit une ardeur indifcrere? 
De nos plaifirs entretiens ta mémoire; 
Mais aux mortels dévoilant nies appas , 
pourquoi prétendre aux palmes de la gloire ? 
Mou tendre cœur ne te fuffit-il pas ? 
Pardonne, dis-je, au feu qui me confume^' 
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C'était l'Amour qui conduifait ma plume : 
J« n'écris plus : àh , Mofime ! ah , ma Reine • 
Suivons les pas du Dieu qui nous entraîne. 
Non, non 3 l'honneur de chanter le plaifir , 
Ne vaut jamais le bonheur d'en jouir. 
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M OS I M E. 

V^N jour, 

Petit 

Amour 

Me dit : 

Auteur 

Rimeur , 

Au3t vers. * / 

Divers 

Enfin 

Mets fin; 

Chez moi , 

Va, croi. 

Bonheur 

Se trouve; 

Sans peur 

Eptouve. 
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Sa voix 
Pécoute; 
Y crois 
Sans doute. 
L'Enfent 
Riant, 
Malin , 
Tenait 
En main 
Portrait 
Divin , 
Que crus 
* .Vénus; 
Joyeux, 
J'admire 
Beaux yeux , 
Sourire: 
Ardeur 

M*excite ; , * 
Mon cœur 
Palpité; 
Plaifir 
M'agite ; ' 
• Defir 
M'irrite; 
Saifar 

D iv 



Biefn vîtç. 

Divin . 

Portrait . ^ 

Ma ip^in 

Voud|-ait..^ j 

le Dieu 

Fuit leftê. :• 

Un feu 

Me r^èi, 

Souci, 

Tendreffç. ,^ 

Trifteffç, , 

Auffi. 

Le jour; 4^ 

La nuit , 

L'^puc . 

Me fuit; 

P'ennuis. 

I^e ronge;, ' 

Les nuits 

Py fong^; 

Pavots , 

Rppos , 

Tout fuit 

Mon lit. 

Douleurs 
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Me prcffeat; 
Mes pleurs 
Ne ccffent» 
. Je vois 
Sans fin 
MinoU 
Siiih, 
Charmant 
Portrait 
Qu'enfant 
Montrait, 
Les jours 
J'y rêve. 
Toujours , • 
Sans treye, 

Hélasî ; 

Hélas! 

Dis-moi 9 

Plaiûr, ;\ 

PourqiKH 

Tenfuir?..; 

Mais qupi!.. 

Quel feu 

M'animjel 

O Dieu! ^ 
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Je vois 

Amante 
Cent foiis 
Charmante; 
Un œil 
Frippori, 
Accueil 
SI boni 
Mon cœur 
S'enflamme; 
D'ardeur 
Je pâme; 
Mes fens 
Ne feos. 
Mortelle . 
.Si belle! 
Tableau 
Si beau, 
Qu'Amour 
Tenait 
Un jour; 
Cétait , 
Ma fôî; 
Portrait 
' De tdiJ ' 
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MADRIGAL. 

J 'Aurais voulu , préside Thémîre un jour, 
Tendrement fur fa bouche exprimer «ion amour. 
Toujours fa main préf<htée au paSage > 
S'oppofait à mon heureux . fort. 
£t mes baifers &ifaient naufrage » 
Sans qu'il en vint un feul au port. 
C'était pitié : je lui dis : Ô Thémire ! 
Quoil c'eft en vain pour toi que ton Amant foupîrel 
Tant de baifers perdus! ah , tu veux donc ma mort l 
Confole-toiy mon cœur, dit- elle , d'un air tendre; 
Ils ne font pas perdus : je vais tous te les rendre*. 



Sï*gd^ 



1 



<to Œ irV 'RE S M EL È'ES. 

EON][>Ex\XJ« 

\^Ue ma Zéli fait t^ftdrement fourireî • 
la volupté fur (es lèvres refpire; 
Ses -yeux font ceux du Dieu qui fait aimer: 
Le cœur me bat quand je l'entends nommer : 
Si )e la vois, je brûle & je foupire. ' 

LuCiNÉ en vain à m'enchaînçr afpirei ,.„ 
Le jour, la nuit, j^ ne cefle de dire:, 
IX n'en ejfl point qui fait, mieux m'enflammer 
Que ma Zéli. 
, Pklais brillants & d'or, & de porphyre, 

Tréfors , honneurs , premiers rangs d'un Empire^ 
Bruyants plaifirs , qu'on peut tant eftimer , 
Tout votre éclat ne faurait me charmer; 
Dans l'univers , non y mon cœur ne defirt 
Que ma ZélU 
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LE ZÉPHYR ET LA ROS^E, 

ODM ANACRÈONTKIUE. 

JLâ É p it Y k i dans là faîfon 'de ïlore , 
Voltigeait careffant les ileurs ; 
Mais rinftant qui voyait éclore. 
Voyait éteindre fes ardeurs. 

Le jeune inicrynftant jfur fes ailes 
Promenait la légèreté; 
Toujours aux fleurs les plus nouvelle* 
Affurani: fa fidélité. 

A u frais matin la tendre Rofe 
Souriait aux rayons du jour ; 
Dès que Zéphyr la voit éclofe , 
Il va lui conter fon amour. 

<H> . 
M 1 L n fleurs ont eu mon hômmàgei , 
Lui dit-il y d*iin ton vif & doux \ 



O Rofe! à .vos pieds je m*engage. 
Et veux les oublier pour vous. 

■ <H> • . ' > ^ 

ZÉPHYR, dit*elle , en fou langage. 
Quoi , vous errez ^ç fleur çn fleur ? 
Àhl fi vous êtes un volage, 
Ne venez, pas touqher mon cœUr, 

♦H* 

Elle dit :, & tourne la tête,^ 
Fuyant les baifers du Zéphyr ; 
Mais en retardant la conquête. 
Elle accroît les feux .du defir, . 

Le Dieu lui dit : O jeune Rofe! 
Si j'ai délaifle tant d'attraits , 
Il eft aifé d'en voir la caufe 
A rœil heureux qui voit vos traiis. 

Bannissez de vaines allarmes; 
Ah , Rofe I même un inconftant 
Peut-il , en polTédant vos charmes , ^ 
N'être pas fidèle & content ? 
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L^Amour-propre fur une Belle 
A Je pouvoir du Dieu dlAn^o^r; 
Bientôt la Rofe moins cruelle 
P^ya Ton Amant de retour. 

Tl s'ibfinue', il prie, îl preffe; 
Il va jouir de taiit d*attraits : 
Il pénètre, rempli d*ivreffle. 
Dans les replis les plus fecrets. 

L'Amour s'enfuit à-tire-d*aiîe , 
'A Finftant qu'il vit PAmant-ïà ; 
£t bientôt le jeune infidèle 
Quitta la fleur & s'envola. 

Jevnes Beautés qu'Amour expofe 
Alix traits féduifants du plaifir , 
Méfiez*vous ^ plus que la Rofe , 
Des difcours flatteurs du Zéphyr. 
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L E T T R È A, M... 

En lui envoyant la Pièce quifuiu 
Mon cher, mon aimable Ami, 

V Oici ridyile dont on vous à parlé , il 
y à quelques jours. Hegreuxçeux qui fau* 
ront goûter , je ne ferai pas aflez fou poujf 
dire , ces Vers j mais Téfprit dans, lequel ils 
ont été faits! Vous ny verrez: point pétiller 
de ces brillantes étincelles, qui caraâérifent 
îa plupart des Poéfîes FrariçaifeSé Mais Iç 
don de faire .pai:ler le cœur , de dépeindre 
les fentiments^ de faire voir les douces émo-^ 
tiens que là Nature excité dans notre âme, 
eft ^ fans doute , du goût de ma Nation comme 
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cle tous les autres peuples : dàr quoique les 
hommes le laiflent entraîner fi aifément par 
Iqs pàffions turbulentes de lafociété , ils con- 
servent cependant tous au fond du cœur, ce 
*germe précieux des plaifirs purs que la Na- 
ture y a placé : il ne -s'agit que de leur faire 
fentir. On aime à voir Ton cœur dépeint 
dans celui d'un autre; on aime à lire les 
Ouvrages- d'un homme qui a notre fenfibi- 
lité , qui éprouve nos fénfations. Le Lefteur 
croit uhir'fbn ame à celk de FAuteur, & 
ne former avec lui qu'un individu. Ilrem- 
porte dé ïa leâure un charme fecret qùî 
ïè fuit pàr-tout y fon ' cœur s'amollit , fon 
ame s'attendrit, & k nature règne en fouve- 
raine. Tous- ces effets font des prérogatives 
attachées aux produftions du cœur feulj^ 
prérogative* que n'auront jamais les Ou-^ 
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vrages où l on ne voit briller que refprit. (*) 
Ces derniers laiflent Tame yidde , & ne 
font qu'étonner un moment ; ils tiennent plus 
à la nature du plaifir volage i Içs autres 
reniplifîent Tame d'une douce trifteffe , d'une 
tendre émotion, & tiennent ptus au yrai 
bonheur. Pour bien entendre ce que je veux 
dire , lifez les Lettres du Chevalier d^Her.. . ., 
de Mr. de Fontenelle : voyez enfuitç les 
Lettres de la Péruvienne Ziliaj deux pror 
duftions , l'une de l'efprit, l'autre du coeur: 
la première vous plaît, vous amufe, excijce 
en vous le fèntiment paflager du rîrej la 
féconde vous charme, vous ravit , vous 
attendrit, & fait couler de vos yeux des 

«k ' ... 

» . ■ . .1 . ■ .■ ■' ■ ■ ■ *■ 

■ . j ^ N : . '■ 

.(*) JLe cceur 6» Vefprit réunis dans un Quvxagcin font Is. 
perfefiion;.mais ilnefi queftion ici que des produSiions ou Von 
féùt fakir Vuh aux dépéris de Vautre* 
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lafmes enchanterefllbs. Que j'aime à voir 
Famouteufe , la tendre ZUia , dans la trif- 
teffe d^ûiïç tigoureufe abfence, déployer 
fes fentimènis paffiarmés à fon malheureux 
Amant ! fur-tout cette Lettre fi touchante 
^ finit à^peu-près par ces mots : J€ ne 
peux plus tqtumuer\ . ; ma vus fi troubla . » 
m€^ pleura inondem mon .papier. • . . jÉj^a . * » 
monxliar Â\a! Rien de fiirprenant dans Ces 
mots , encore moins d'elprit; mais c'eft le 
cœfuf cjui parie, & cela fiiffit ix>ur nous 
faire vierfer des larmes de plaifir. O que 
laiïiÉiQre^ ô que \p coeur eft aù-deffus de 
Tefprit î iâ que la fenfibi^ité peut iiôus ren- 
dît fceuréïjxi Oui, je ^répéterai mille fois 
avec» ïàimable M. ©orat : > ; 

' ,^ IPRi^tBs moritfe/daeiûrs^acésépaifiMes 
' %^ Ah> t ^Ril^IhéiirdUx ^ ^uî ntétés point r^nfiÙâB ! 
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Un homme mfenfible n'éprouve . aucune 
douceur dans la vie ^engagé dans les plai- 
sirs frivoles & paflagers , fon cfprit fcul eft 
occupé ;/ mais fôn ame & fon cœur font 
enfevclis dans le fommeil j & pour dernier 
malheur, la martèle furprend fans qu'il aî|t 
vécu. Les Auteurs de rEncyclopédié ont eu 
bien raifon de dire à l'article infenjtbilué\ 
que rindifférmce efii a Famé, ce.que le repos 
efi cm corps.} & queTinjenfibilité ejlà,V<mic 
cequejiau corps la léthargie. Ne peut-on pas 
auffi dire, par la même raifon, que la feh- 
iîbilité^^eîft à l'ame, ce quev Faâictfi ^ mx 
corps:?^;G'eft elle qui' lajfait? jouir des:*idott^ 
ceufs de fon être:} c^ft elk .quiiiM édt 
fentir fôn exiftence.r^ti^n' bQmmeniSepfîHe 
tit millç fcMS fJ.us q^^un autre ,, ^ y^ ^il^^. 
fois f bs agréablement qu'un autre,. Un 
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homme fenfible eft bon; il ^ humain, 
compatiflant ; fon cœur s'ouvre rarement 
aux impreflîons de la haine ; il excufe,, il 
plaint , il fuit les hommes pervers , & fe 
replie fur lui-même pour être heureux» O 
mon cher, ô mon aimable ami! je finis ces 
courtes réflexions, qui dcrivent être familiè- 
res à un efprit ami dé la namre comme le 
votre. Je vous adrefleroi encore Ces Vers 
du Cardinal de Bernis à M. Duçlos : 

fiDÉLÊ Ami, cenfeuf utile $ 
N^examine dans mes écrits 
Ni l'ordonnance ni le ftylc > 
Le f«ntiment en fait le prix: 
Ton efprit brillant & fubtile . 
A le droit d'être difficîlej : 
Mais c'eft pout ton cœur cfue j'écris* 

Je fuis, &c. 
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LE BONHEUR DES BOIS, 

I D T L L £. 

i3 Ombre retraite! ô paifible féjourl 
Temple facré que couvre la verdure , 
Lieux interdits aux feux brûlants du lour^ 
Où le bonheur r^ne avec la Nature. 

. Errant ki, le front ceint d'olivier. 
Loin des mortels ,' je vîens {nitcer ma lyre;: 
^è* d'un tapis que couronne uo.figiuîer^ 
La paix nfappelle avec un doux fourire; 

Sous ces ormeaux mon cceur vole content;. 
£t le bonheur eil riant fuit mes traces : 
Tel on nousr peint le doux trh^ des Grâces; 
A qui le cherche > U échappe à l'inâatit. 

Mais l'un & l'autre, enfants de la^Nature» 
Aiment encore i jouer fur fon feih, 
kire & chanter fous la fombré verdure , 
l^laire fans art ^ & marcher fans deiTei^^ 
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Fidèle ami de la Natur« aimable , 
Dès que mon cœur palpite entre Tes bras, 
Me préparant une ivreiTe inefiable , 
Les plaifirs purs voltigent fur mes pas. 

Autour d^ moi formant un doux ombrage, 
Que j*aime à voir ces rameaux fe courber ; 
L'azur des airs découper leur feuillage , 
Qui vers les Cieux monte pour retomber! 

Que j*aime à voir ces racines noueufes , 
En détournant, blanchir Teau cfes ruifleaux; 
De ces tilleuls les branches to|tueufes , 
En fe baifl^t» fe mirer *dans ces eaux ! 

Ce paflere^iu b^eter fa femelle» 
Battre de Taile^ & j^ouer fur fon nid;: 
Tous cçs oife^ux de qui la voix s'unit 

Aux airs touchants que chante Philomele l 

» 

ZÉPHYRE à l'ombre évitant les chaleurs, 
$9 rafraiclût entre i'hérbe naiflante; , 

Autour de lui fon fouffie émeut les fleurs ^ 
Qu'il bat aui& d'une aile bienfàifante. 

Faune repofe au fond d'un antre d'eux; 
Morne , attend » le iilence fàu-ouche , " ^ 
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un pied levé, tient un do<gt fur fa bouche; 
Eh bien , mon cœur eft aufli calme qu'eux. 

Libre de. foins, fans defir&fan». maître.» 
Mon ame au fein des plaifirs innocents , 
Savoure en paix les douceurs de fon être y 
Et fpn bonheur jaffejufqu'à mes Cens. 

O fort dès Dieux ! plaifir 1 bien plus encore , 
Calme de Tame inconnu des pervers, 
Prifme enchanté ,. ton verre liie colore 
Tous les objets cjue m'offte l'univers. 

Chcrs Ecrivains allaités au PamaiTe^; 
t)ont les accents ont célébré les bois. 
Que je me plais aux fons de votre voix! 
Ah ! permettez que la mienne remplace 
Les doux accords qu'enfantoîent vos hautbois^: 

Tous ont dépeint l'ombrage & là verdure/, 
Tous ont chanté les plaifirs innocents 
Qu'on goûte aa feih de la fimple nature ; 
Aucun n'a peint les tranfports que je fens. 

Pourquoi fautr-il que le. bonheur fi race: 
felans un cœur feul éteigne les defirs .^. 
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t'ourquoi faut-il que rhomme vain s'égare 
Dans les rentiers des coupables plaifirs^ 

Souffrez qu'ici je vous confeiU^ en frère » 
Faibles humains » qUi cherchez le bonheiu- : 
Pour le trouver , rentrez dans votre fpherc; 
Son germe croît tu fond de votre cœur. 

Né fuiyez point le char de là fortune , 
li'ous les defirs foupirent à l*entour; 
Le dégoût fuit fa grandeur importune » 
.Et le vrai bien fuit loin de fon féjour. 

Voyez ces Grands que Plutus favorife, 
infortunés que couvre le brocard ; 
Le Peuple admire , & le Sage méprife , 
tJn plaifn: feux qui féduit par fon fard. 

L'orgueil -des Cbiirs n'offre que des cntràv» 
A l'idolâtre incliné devant For : 
Le bonheur fuit Tafpeâ de ces efclaves 
Que les foùcîs rongent près d'un tréfor. 

Dans ces palais où régnent J'împofture^ 
Les fots dédains de la fetuité. 
D'où les moi^tels ont banni là: droiture, 
tîélas ! peut-én Voir la félicité ? 
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Veniz , venez, libres d'inquiétude. 
Mes chers Artiisj venez dkns ces forêts (*) 
Y vivre en paix; voilà ma feule étude: 
.Venez goûter des pfaifirs fi parfaits. 

Si Içs mortels fuyant Tappas du crime , 
Pouvaient un iour livrer leiùrs cœurs au bien , 
Et vivre heureux , d'un vouloir unanime; 
Que leur bonheur ajouterait au mien '• 

Amis fans fkrd \ heureux fans jaloufije , 
Nous vivrions contents de\nos troupeaux; 
Et fans remords terminant notre vic^ 
La mort de fleurs ornerait nos tombeaux. 

Mais trop flatteufe & trop vaine efpératice t 
Quel homme aux pieds foulant la vanité » 
Sait préférer au ferd de l'opulence 
Le bien qui fuit l^^édiocrité ? ; .- 

Pour moi , fi j'aîroe à rêver fous Fombr^geai 
Si c*eft là feul que mon cœur eft joyeux. 



(♦) Lts Peties-'MaUmf ^Its Fesfunu diront kw^van^ fut PmtSr- 
miùon efi engageante ! Les malkemreu» ^u^ ces f^tiui^Maiirtie. 6 «es 
Femmes t Qu'ils font à piamdrcl 
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Je tfirai point avec l'orgueil d'un Sage^ 
' yôus mfuffèrV Ô mortels inàlhéûreùx! 

i Faille» ^faiit% que ie ct|nqus^fit a^iufe^ , 
pour qui la gloire a de fi grand attraits , "* 
Suivez ^yos eouts. Moi, content de ma mufe , 
J'irai câmtfei à^ FoàiÔre^îks foiplbt^ '^ 
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, , _ — Me gelidum nemus 
Nimpharumque Uvés cum Satyru chéri 
Scccruunt populo. 
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A RjG U M EN T. 7^ 

Le Êaron^ ^flrdcn^ Gentilhomme & Philofaphe Al^ 
kmand^ s^efi retiré du monde , 6* vit dans le fond 
£un défert. Le Chevalier d*HorviUyfon ancien 
étmi y s égare en voyageant; il le trouvt dans une 
forêt j appuyé d^unejfrkàin fur un c^ne renverfi 
parles ans ; il ejt rêveur y &\tient ^e,t autre main 
unLlvre à moitié fermL 



Le Chevalier. 



o 



Surprife!..* regardons bien... mes 
yeux ne me trompent-ils pas ? Non , vrai- 
Biènt . * • c'eft lui . . ♦ le Baroa d'Erdên , qu'oi]^ 
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4ivak cru inortidepuk fijàng-tem Quil 
éft |41e & idéfait! cônune-U rêve! il ne 
m'apperçgit pas • . . mais eft-ce bien lui ? . • • 
en vérité 9 lui^âcne. Baroa , mon cheri ami ^ 
tu viseococèjtoi que j'avais. cru mort , & 
que j'avais 'tant pleuré ? Ea quel état je te 
retrouve!. •.Mais reg^rde^moidonci levé 
les. yeux fur ton fi4elç ?aa3l j le Chevalier 

Retire-toi, homme malheureux, ne vîèrts 
pas troublée la paix... Ah! que voîs-je? 
d'Horvilé!... .ç^ft toi liPaR quel hafard as- 
tu pu me déterrer au fond de cette retraite? 

B^t jwrijpi^^^^^^ fç^rt pks extraw-- 



1 
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dinaîïe.ëîicoifei tetPôuvé^emDii annû^ qûan4 
je ' le Croyais^ ^moît depiii^ fi iloftg-teiîîf)S ^ 
Je viens de *;* * ?* avec plufie«s pef fonfles^ 5' 
nous nous feism^es laîfles j&tfpi?^d«^ la 
nuit î notfe cocher ignorait^ ks ^feemiii» 
aufli*-bien que- «tous V de iprtê qoe ^dqpuis^ 
deu3t jou» nous errojjs danà^ ces lieux dé^ 
ferts^ r nous chaôbiRs pour viVf e ; & moi de* 
puis quelques heures, j'ai perdu m» coih-^ 
pagnons : je ne puis affez adiilîiirer par quel 
moyen je te retrouve ; que fais-tu donc , 
Baron , dans des lieux fi fairvages ? 

Le- B^Aît om ..^' - ■ "'> 

Je me fiiis retiré de la compagnie des 
hommes j j'ai fuppofè d€$)lettris où j'an- 
nonçais ma mort , afin qu'on ne me cher- , 
chat pomtV & c^oft' ne pemlt ^lùs à moi 
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for la terre : je vis. ici , Chevalier, content 
des petits biens que m'offre la nature. Au- 
cune paffion île me tiyannife; je vis dans 
la paix la plus profonde. Quelques livres de 
philojfophie dont j*ai eu ibin de me munir, 
entretiennent mon ame dans Ton affierte. Pa- 
vais cette retraite ëh viîe depuis long-temps ; 
j'ai eu la précaution d'y Venir fbuvcht ieiii 
en chaife , & d'y trani^porïer eh iMerents 
temps plufieurs chofes^dont ]e jugeai que 
j'aurais befoin. Je me fuis fait moi-même une 
cabane de branchagesMqiïè m ; peux "voir 
d'ici : je cultive queèqiws tiëTidbs aflez in-? 
grats; mais tjoi fliffi&at î^oia: me foire vi- 
vre. Je fuis aflez heureiaflcv; tki.iftoitis iin 
être penfant ne faurait l'être plus que je le 
fuis j & cette idée feule me rend ma com- 
dition douce & aimable; ' 



9o Œuvres mêlées. 
Le Chevaliej[i. 

Que tum'étonnesl qiioi, ç'eft de ta pro- 
pre volonté que tu as renoncé auy rangs & 
aux dignités auxquels tu touchais déjà I Ah , 
Baron > qu'elle folie! l'homme efl-il fait pour 
végéter dans un défert? Crois-moi^ renonce 
à ce genre de vie i rends-toi à, tes amis, 
à la fociétéj on jr jouit de tant d'agréé 



mentsî 



Le Baron. 



Non , non , d'Horvilé ; s'il . eft . quelqu'a^ 
vaft tftgè pour llîominé dans Jài focicté 4 je 
fais ftrop que ks dégoûts y régnent en biéîi 
plus grand : nombre. 



Le Chevalier. 

Mais peux-tu dire y avoir jamais effuyé 

le 




té moindre malheur? tout ètvorifaît tes 
vtfeux.'Né nc^le, mais peu riche ^ il fem* 
blait que tu ne devais pas aijpirer à des 
honneurs fort élevés* Cependant tout conf^ 
pire à ta fortune ; tu t*attires la faveur des 
inîniftres } les grades milîtaîres les plus ho- 
norables te font offerts j & lôrfqu'on va 
Inettre le comble à ton bonheur^ tu pars! 
On apprend ta mort. Chacun te regrette ^ 
te pleure ; & tu vis ! c^était une feinte de 
ta part! En vérité, je pardonnerais à un 
homme accablé d'infortunes , de fe cacher 
au fond d'un défert, & d'éviter pour tou- 
jours kl compagnie des hommes. Mais lorf- 
qu^on va jouir des honneurs les plus bril- 
lants.*, àh ! je ne te comprends pasi 

Le Baron. 
Ce fut juftement cette fortune fi brillante 
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qui me fit faire des réflexions férieufes fur 
les folies des hommes j plus je Tavais djei^-. 
rée ardemment ,, plus elle me parut mépri- 
fable quand je la pofledai. Je me compa- 
rais à un homme qui , pendant la nuit , voit 
briller quelque chofe devant lui; il court, 
il porte la main fur ce phénomène luifant, 
& il^ efl: tout hoiiteux de ne tenir -qu'un 
ver. Au comble de mes fouhaits, c'efl: alors^ 
que j^ /Vis dans tout fon jour le néant des 
grandeurs, qui , avant que je ny fufle par- 
venu, brillaient à mes,yeux avec tant d'é^- 
clat. Voilà donc , difais-je en moi-même , 
voilà Tobjet des efpérancès , des inquiétu- 
des continuelles , & des defirs rongeurs qui 
tourmentent les hommes! les honneurs &: 
les richefles. Que me procure ce vil métal 
que je poiTede? Ù» logement plus vaftc 
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& plus brillant î msds dans lequel j« 
ne puis occuper qu'un point. Palais fu- 
perbe aux yeux du vulgaire, mais qui 
n'eft au fond qu'un amas de matières 
méprifables artîftement rangées, auxquel- 
les les hommes font convenus d attacher 
quelque prix, mais qui n'influent en rieîi 
fur l'état de mon ame : j'ai de plus une 
table fomptueufe , un domcflique plus nom- 
breux : mais avant cet état qu'on appelle 
fortune j je n'étais pas en but aux injures 
du temps i je me hourriffais d'afiments af- 
fez communs i mais j'y trouvais plus de gpût 
qu'aux mets les plus rares qu'on me pré- 
fente aujourd'hui. Je me fervais en partie 
moi-même, parce: que mes befoins. n'étaient 
pas firanltipliés. Quai-jçdonç gagné? beau- 
«opp de foucî$ , : de faux amis r r & de trif- 



teffe. Ah! malheureux! dans quel labyrinthe 
je m'étais engagé! 

Le Chevalier. 

Je veux bien croire , mon cher ami , que 
tu n'étais pas parfaitement heureux j mafe 
^enfin tu l'étais autant qu'un homme peut 
l'être... 

Le Baron* 

Oui, un homme <giî ne connak point 
d'aulxe féEcité que celle que fçs femblables 
peuvent lui procurçr. 

Le Chevalier. 

Bien d'autres que toi fiivent apprécier à 
leur jufte valeur les Hommes & les rrichef 
Tes 5 8t cependant il n'çn cft prefque point 
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qui \^ iQ^ifent comme tqi , au point de 
s'en défaire iorfqa'ils les pofledent. 

Le Bar ON. 

Ceft -«^ull n'eft fffefqae point d'hommes 
«[ui penfènt vraiment en PhilofopheSk Les 
préjugés de nôtre enfa»ce , de nôtre Na*- 
tion , de tioeré fiede^ 6c les préjugés gé- 
nér^Tt qtiâ tyranidfent toutes les Nations , 
lions tiennent dans i un fujétion fi grande ^ 
que tiQu$ lie faurions Aods en déBdre entié-^ 
remeiît. Un dëmi-Fkik^he contnk biea 
le 'né»it des richeâes % stma Ci elles lui font 
ofierté) ku prix de quelqufô foiils de iÀrparti^ 
il ne les laiflera pas échapper : ce ne fbrsi 
peut-être pas à caufe. de lui , uniquement 
qu'il fera>çharnjé d'être riche $ mais il 

fera bien d^iïs l'eTptit' desau«œ hcffiames^^;^ 

F % 
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C*) maïs on le regardera comme un Dleû^ 
ou aa moins comme un mortel bien fortti- 
né j & il reflembleraau malade qui eft bien- 
âife qu'on le croye en bonne fanté. Il eft 
peu d'hommes infeniîbles aux homnjages de 
leurs femblables qui font auffi méprifableft 
qu'eux f je dis méprifables , car il fajît Têtre 
en effet beaucoup pàu;" encenf^un être ^auflSl 
borné & auffi inifér abk que rkoÉimew Pljis ' 
jiÊ me fuis vu hondrer^ plus j'ai ^ii pitié de 
la pauvre cfpece .humaine , & {dus je fen-^ 
tais croître le dégoût dé vivte dans la (a- 
ciété. Va^ mon atoi> cette focâété^fi van- 
tée :eil bien -lé plus gifand llçau . d^i'huniar 
nité. •.-! ^/- : \/:n\\:'l'/, \ y ■. /;.;j ,.j '... . 

(') Un Evêque cUehrc difait qu'il ne fi 'foàcîMèpàs d^itnt 
ktùreux'i poumujqu'tm h^Hf^ndipu de r^k^ r,.^; ^ 
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Le Chevalier. 

Ah! qu'ofes-tu dire-là, Baron? tu me 
fais trembler : fi les hommes t'entendaient , 
comme ils te haïraient , comme ils te trai- 
teraient de mifanthrope & d^original ! 

Le Baron* 

Je ne lenrfauraîs nul mauvais gré de m'ac* 
câbler d'épithetes qui démontrenient que ]% 
nepenfe pas comme eux j je recevrais au con- 
traire ces rej^oches conune autant d^éloges 
éi ma raifon. Mais ils auraient toit de me haïr ^ 
parce que je Ips fuis, eux qui n^ontpas de 
quoi fjùrç mon bonheur. Tu trouves mau' 
vais que j'appelle lafoçiété, le plus grand 
fléau de l'humanité. Hm fonge combien la 

F w 
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nature humaine ferait plus parfaite, fans les 
maux que U fociété a néçeflaîremçnt dà 
faire naître* 

Connaîtrait-on tous ce$ cœurs envieux ^ 
avares, perfides, ambitieux? aurait-on feu-» 
lement l'idée ^^ c^ hames invétérées, de 
cesguerreslongues & cruelles j &c. &c.ver'^ 
rait-on tous ces maux phyiîques, testes ces 
maladies tant contagieufes quç particulier 
res? 

Trouverâit^on de ces hommes langiflffantsi 
dont les forces font abattues par la débauche 
& la mollëffe y doht les jours font raccourcis; 
par Tufage. d'aliments artificiels ? que fais-. 
jé? mîUé horreurs, mille défkôres auxquels 
fhommeeft en proie dansrb. fociété ,& deA 
quels il ferait garanti, Vil vivait feulcoms:^ 
mç tous Içs autres animaux? 
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Le Chevalier. ' 

Mais/ B^tfom 5 les iKMnmes font vifibleo 
ment £uts pour la :6)dété^ &^.« ' , 

Le Bàrok. 

- C'eft comffie ii tu me <i^fàis: les hom- 
mes -font vilement £aà.t& pour ^e mal« 

Le Che V a lier. — 

Les hommes ne s'aident-ils pas mumet-' 
lement'f ■/,-'.; •■.. - ■. > ■ 

L E' B A R O N. 

Oni, mon ami, dans les befoins queîeiTr 
V feciétéâ hitti^txe. Mais cmis-nioi , i&i hom- 
me fe fi]iit toujours à4dipm4me, de n'a pas 
i!»çibin du &côtiris-d'ign<;^aht$^ cofrutte ki, 



1 
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m pour le phyfique, ni pour le moral. Le 
travail d'un homme fufEt pour nourrir un 
homme y & la raifon d'uii homm0 fuffit pour 
lui àpprenjdre à Jfe conduire. 

Le Ch e V a lier. 

Tu me dis-là bien des chofes qui fer- 
ment, moins à mancidqaer:tes.piiii<npes^ 
qu'à me montrer combien tu es ancrç dans 
ta mifanthropie. J 

Le Baron;. 

Tu tiendras toujours à tes préjuge!?. 

Le Ch e V a lier. 

^ ' Tant qu'ils me feront plaifir. Je ne ve\^ 
pas devenir Philôfophe , parcequ'il imi'en coû- 
leraittrop. Ma foi, vivent les pl^s de la 
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vie îf s'ils né font pas cohûnueflementruotre 
bonheur, au moins ndus pro<:uc€nt-îls des 
moments délicieux. On doit donner dans 
quinze jours un nouvel Opéra, dont les pa- 
roles font admirables, & laihufique divine; 
on parle auffi d'un bal que va donner le Duc 
de L* .. oïl tous les plaifirs feront raffemblés* 
J'y verrai ma charmante Eglé ; elle fera en- 
chantée de me revoir après deux mois d'ab- 
fence } car elle m'aime , & moi je l'adore. 
Ah l Baron: elle me ferait renoncer à toutes 
les philofophies dû monde; -Tiens, je le ré- 
pète, je ne. jv^ux pasd^YfiOif Philofopbe, 
parce :<pi^il;mW:cotûtecait[ trop. ; 

'■ - ■-■'^ ■'••• ■'.■■\ ' ^ '■ <{ ,'--^-.. ^ :.- :. '- . 
Le Baron. . 

Tu as fâr/bn. Mori-'ddTein n'eft'pas lam 
plus dé t-i^aéîfer à dés prdHges iî enchàai- 



i 
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teurs pôur-tc» 5 'ce ferait te rencbê.on maiu*' 
vais féryice. Tu ^ heateaaûû ne Voir lé» 
chofes^ du beau coté, " 



Le Chevalier* 

Et toi bien à plaindre , de ne les voir que 
du côté qui peut te déplaire. 

Le Ba KO'bC, ' ' 

Pas knt qucT tu le peni£s.''rat été tââk'^ 
fié dé toutes {bttes de plai&s i î&t je les a£ 
péfés à leur 71^ valeur ; connaiflant leur? 
peu de foUditéy je fet^-maifaeiir'eui: & je; 
m'y livrais encore. Je fuis perfuadé de cette 
vérité i & je trouve que mafaçdn de vivre eft 
coofoOTfe à l'idée .^^aute «çpie l^omme s^ 
i^à^ dclvthmêiSEiÇj en fe ie§ax^t- coïnme 
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ifin être raifoimable. Gela flatte mon amour- 
propre , & lûe fait regarder tout le genre- 
humain àv^ec c6mpaffion« !/ 

. Le Cheyaî-izr. 

Mais croîs-tu qu'il nèft pas auffi raifonr 
nable de vivre avec fes pareils, que de lés 
fuir ? Méprîfér des êtres penfants comme foî , 
nçft-cé pas fe méprifer foi-même ? ^^ ' 

Le B a Rp^K» 

Je ne méprife pas les hommes ; je les 
plains, &, les fuis ^ comûie je te Tai dit, 
parce qu'ils ne peuvent pas faire mon bon- 
heuré J'éprouve une fatisfaétioii intérieure à 
vivre éloigné d'euic ; mais 6n ne me verra 
jamais enlever une perfonne aux charmes de # 



la focîété , dès-Iorsi que je faurai qu'elle s^y 
plaît } comme auffi jefefais au défefpoir qu'on 
m'enlevât aux douceurs d'une iblitude qui 
fait mon bonheur. Tous les hommes, comme 
êtres phy fîques , étant coinpofés diverfement, 
il réfulte delà que leurs goûts & leurs tem- 
péraments doivent auill différer les uns des 
autres j & je trouve heureux celui qui a fans 
ceffe des goûts qu'il fatisïfait fans cefle , & 
au tempérament duquel tout ce qui Tenvî- 
ronne efl: analogue* Voilà Fetat où tu te trou- 
ves, & celui où je fuis moi-même. 

Le: CuEVALiEit; . ^ 

Bon, ma foi, bon, tu me tires d'embar- 

^rasi j'avgis peine à concilier deux propo* 

-fictions qui me paraiflaient contradiftoires ^ 

favoir, que le bonheur pouvait fe trouver 
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<3ans la ÏQlitudé, comme dans le tourbillon 
du monde: mais tu m'appreiids qu'il dépend 
du tempérament & dés goûts fetisfaits. 

Le B A R o N. 

, ifkieft vrai, mon cher ami } mais tu con- 
viendras que ton bonheur n'eft pas , à beau- 
coup prêsVfi folide que le mien. Qui peut te 
repondre que tu le trouveras dans toutes ce$ 
partie^ de plaiiîrs dont tu te formles une péri?- 
peâive fi riante ? Quel eft lliomme qui peut 
dire avoir été heureux par les agréments de 
la fociété j toujours , & fans interruption ? Je 
m^eh rapporterai à ton propre témoignage. 
Crois^mdij mon- ami, plus les plaifirs font 
vifsv& moins ils ont de durée; plus ils font 
multipliés , & plutôt vient le dégoût d'en 
jDuir : j'en pms parler d'après l'expériçnCe. 
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lyaiUears, un homme livré àtix plailSrs tUi 
Jouit pas de lui*mème \ fes fens ibnt cha-' 
touillés 9 éveillés $ {naisfoii ame eft enfeveHe 
dans le fommeiL Pour bien définir les plai* 
iirs, ce font des éclairs qui nous éblouiflent 
ikns ncms donner le temp$ de lés examiilèr ; 
mais le bonheur de là foUtade eft' un jour 
doux & contimid ^ qm , en nous éclairant fur 
notre manière d'être ^ répand au fond de no^ 
tt-e gme une pie pure & vraie cpiî fait le 
charme de fat vie. 

: Le Baron allait continuer i le Chevalîe^h 
ha répliquer peut-être , qu^dîls entendirèaf 
le bruit des voy^fegerifs qui cherchaient leur 
compagnon égaré. Le GhevaKerles appel-^ 
la; ils vinrent à fa voix ^ 'en hri criant : 
Monfieur le Chevalier, nous avcms trouvé 
des guides; Le voyageur voulut engager le 

foUtaire 
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lôiiiaire à quitter fa retraite , & à venir avec 
lui à **♦% feulement pour quelques jours ; 
îtoais en vain : le Baron voulnt bien lui ac- 
corder la permiffion de le venir voir ^ mais 
feul , où accompagné au plus d un valet; 
Il lui fit encore donner fa parole d'honneur 
Squ il né découvrirait fa retraite à peirfonne : 
le Chevalier lui promit tout ce qu'il vou- 
lût. Ils s'embraiTerént. La troupe dfe voya- 
geurs approchait; & le foliiaire s'erifonçà 
tdans le bois pour n'en être pas apperçu; 
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ï S M ï N, 

ÉGLOGUE ÈLÈGIAQUË. 

M I R t H É É , L I S I S. 
M I RT H Ê É. 

\^ U o I , tu chantes , Lifis , d'où vient cette allégreffe k 
Lorfqiie tous les Bergers plongés dans la trifteife. 
Font retentir les bois de leufs cfis douloureux. 
Dans ces lieux écartés, Lifis feul eft heureux! 

L I S I S. 

Abfent j depuis long-temps, de Ce Coffibre bocage ^ 
Je regrettais. Berger, ce féjour enchanté: 
Enfin, je le revois; en faut-il davantage, 
t)i.ç:-moi , pour exciter un cœur à la gayeté? 
Mais , conte- moi , Berger , quelle difgrace afFreufe 
î)e nos pauvres Pafteurs trouble la vie heureufe. 



tEirrà^s jkitàèsi ^^ 

MIRTHÉE. 

' Mêlai! mon cher Lifi^, le fort trop inhumaîii... 
JPourrài-je te le dire?.*. 6 nialhëufeux IfiAînt 

L î S 1 S. 

ÎAnul ? quoi , înoA ànli ! . . quel aécidenï: térf Ible \ . ': 
Explique-moi, Mirthée. 

MIRTHÉE; 

Hélas! Ifmin eft moç{; 

L i S I S. 

b Dieui! qiie dis-tu-là! Mirthée, il bll fldËblé? 
ifmin n'exifte plus ! O déplor^le fort ! 
Ô mon aimable Ifmin ! . : que vieris-tu de m^appi'endre t 
Quoi, je perds , pour jamais , mon ami le plus tendre ^ 
^ Je, penfâis le revoir... Irtfenfé que l'étais! 
ifmin eft mort; & moi^ malheureux, je ckantais 1 
La gaieté pour mbn cœur avait ehcor des charmé^ i 
Fuyez plaifirs, fuyei, faites placé à mes larmes. 
Pourfuis & mets , Berger , le comblé à ma dçuleur i 
pîs-mdi quand & comment arrîVa cè inilHôur; 
Tu pleure auffii Mirthée? 

6 Ij 
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MIRTHÉE. 

£h, fer^t-il poffiùtf 
Qu'un coÈàt à cette nlort pût n'être pas fenfible? 

L I S I S* 

Tieiis, je lie fens. Berger^ mddouleilr qu'à demi} 
Qu'il m'eft doux de te Voir regretter mon ami l^ 

MÎRTHÉE.. 

Affeyons-rious, Lîfis, au pied de cette ycufe j 
Je t'apprendrai d'Ifmin î'hiftoire malheureufe* 
Tu fais qu'à fa Lifette hymen devait l'unir; 
Qull l'aimait, l'adorait..* 

1 1 S i S* 

O trifte defiiûéé t 
Lifette aimait tfmin : Bergère infortunée l 
Sans ton fidèle Amant que vas^tu devenir i 

MIRTHÉE. 

C'eft en vain qu^à noi bois on la demande encore; 
Voici depuis fa mort la O^cieme aurore^ 
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Lifette eft morte auffi ? Lîfette ! ô triftes bois ! 

., » ■' 
N'eft-ce cfue pour jleurer qu'enfin je vous revois? 

MIRTHÉE. 



Depuis le jour fatal que la Parque cruelle 
L'enleva tout^à-coup au bonheur des 3ergers*, 
On n'entendait qulfmînr; l'écho de nos vergers 
Ne répondît qu'aux cris de cet Amant fidèle. 
De fa Lifette un jour il pleurait le trépais; 
Rappellaît lei;, moments qu'il paflait avec elle. 
Caché derrière un chêne , attentif à fes pas , ' 
Tout furpris, je ^croyais eri lui voir un Sauvage: 
Ses cheveux négligé» tombaient ifur fon vifage. • 
La bouche dëmi-ciofé, & les yeux enfoncés. 
Sa houlette en morceaux loin de lui difperfés. 
Ses rubans arrachés, fa vefte déchirée , 
Jl promenait par- tout une vue égarée. 
Enfin, je Tentendis qui prononçait ces mots. 
Vingt fois interrompus par de triftes fanglotsr- 
,, Hél^s ! joyeux oifeaux , fufpendez vos ramages , 

Daignez plaindre mon" fort, 
l?objet de mes âmoiirs , l'honneur de ces bocages 

M'efl; ravi par la mort. 

G iii 
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yovis ne nox^s vendez plus , à l'ombre de ce hêtre.; 

Pafler d'heureux înftants : 
Vov^ ne Pentendrçz plus à moo hautbois <;hampêt;rc^ 

' Mêkr fes doux accents. 
|.ifet|e, cher objet de mes trop juftes peines^ 

par un tendr^ lien ^^ m , ^ 

jH'çntrelacera plus, fur Técorce des chênes i' 

Soa nqm a,y,€c Iç mien. 
Zéphyrs , qui voltigiez autçur de ces feuillage^ 

Pour la voir à. loifir , 
Vous ne la verrez plus:, dans ces trlftes bocages!. 

Il n*e(l plus de plaifir. 
'!^i\e n^ viendra plus , Naïades des fpntaineS j; 

/ ^e mireç dans vos eaux,: 
Ni y;o^U$ mener bondir fur l'herbe de ces. çjaîçieft/ 

O içes tendres agneaux l 
you$ fentirez;, t):oi;peaux chéris de m^ lyiaîtrçi^ ; 

L'effet de, ma douleujç. .. \.. 
Comment pourrai- je epcore, en proie à niai, tçiftefl&i^ 

Vous fervir de Pafteur? 
Hélas l que je voxis plains , viain^e^. innopeçi^es, 

•^ D'un fort trop rigoureux; 
^ue je voudrais vous voir toutes brebii^ contentefi 

D'un Berger plus heureu^ ! , 
,Vqus ?\e bondirez plus aux fons de ma çjiufettç,, 

Anx accords de ma voix : 
.yçu^ ne. m'entendrez plus du non* de raa l:4%5^ 
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Enchanter tous ces boîs. 
Infortuné Berger I de ma douleur amere 

Qui pourra me tirer ? 
Ah ! tout m'eft enlevé , j'ai perdu ma Bergère ; 

Je n'ai plus qu*à pleureij,. 
Moi , vivre déformais heureux dans ces bocages ! 

y vivre heureux fans toi l 
Ah ! jWxAs ces forets , jamais plus ces ombrages 

N'auront d'attraits porir moi. ^ 
f> mort J ô monftre affreux \ & Parque inexorable î 

Tranchez n^es triftes jours. 
Finiront-Us bientôt.^ un fort <i déplorable 

Peut-il durer toujours ? „ 

Attendri, je ne puis y tenir davantage ;- 
Pour confoler Ifmia je' fortes du feuillage : 
Je Fabordie, it me voit, vient à moi tout- à-coup ; 
Et joyeux de me voii? , il fe jette à mon cou : 
L'amitié pour fon cœur un* moment a des charmes 
Mais bientôt de fes yeux coule un torrent 4e lârnijLS. 
Je yeux le confoler; je n'y peux réuffir ; 
Aux maux de mon ami je me fens attendrir , 
De fa main amaigrie il me ferre la mienne :- 
JLes yeux noyés de pleurs, je lui preffe la fiérine. 
Ç«^r> dit- il ^ S^rgep,^ de pleurer mon deflin: 
Teffere que bientôt la mon y mettra fin, 

G iv 
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Quand le Ciel ^ pour tçujours aura clos ma paupière, 3 
SI je conferva encore une place en ton cœur ^ 
Si tu chéris Ifmin , écoute fa prière ; 
Accepte mes troupeaux ; & fers leur de Pafieur ;. 
Tu fais quels forit, les foins qu^ en prenait m^ Bergère ;^ 
tiélas l depuis fa mSrt ,. ils tombent en langueur. 
Pf-ends'les , ils font à toi ; prends-eri des foin^ extrêmes* 
Aimes-l^s^ cher Mirthée, aimesr les fi tu, m'aies. 
Je ne peux lui réppndjr^ ; il ne f^it .qu^%énik t 
J'effuye en vain fes pleurs; rien ne pâut les tarir.. , 
Vainement nos Bergers , pour caln^er fa triftefle ^ 
Ltii faifaient tous les jours careffefur carefle; 
Hier on trouve Ifmin viftime da la mort, , 
Héla$. l fur le tombeau de fa çhere Bergère : 
Sa' flûte eft près de lui couverte de pouiEere^^ 
Et fon chien gépiffaint pljaint fôn malheureux fort» 
Ses moutons , fans PafteUr , loin de leur bergerie 3^^ 
En bêlant triftement çrrent dans la prairie*. 
Tou^ nos Bergers portant des^ branches de cyprès ^j^ 
Font retentir les airs de leurs triftes regrets^ 
Ils JnhHment Ifmin aux côtés de Lifette^ 
Comme à fon tendre ami me donnent fa mufette > 
Et par fa mprt «ncor. j'hérite fon troupeau. 
M^is (on chien n^iheureux gémit fur fon tombeaU;;^ 
Il ne quittera point fon maltris & fa.ràaîtreiTe:^ 
Çj^ ^delç animal va mpurir de frifteiTe. . 
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L I S I S. 

IftBÀtiy mon châ Ifmln ! ô fort plein de rigueur ! 
Que ce récit, Berger , me déchire le cœur! 
Hélas! de quels forfaits étaient- ils donc coupables « 
Ces deux cœi^rs que TAmour avait pris foin d*unir ? 

MIRTRÉE. 

Non y d'irriter les Dieux ils n'étaient point capables^ 

L I S I S. 

Pe quGÛ^ It î\^e Ciel a<t-il pu les punir ? 

MIRTHÉE, 

Hélas ! vit- on jamais deis Amants fi fidèles ?] 

Jous nos Bergers devraient les prendre pour modèle^; 

L I S I S. 

Oui , récbo de nos. bois répétera toujours: 
Hélas ! vit-on jaaic^is de fi tendres amours l 

MIRTHÉE. 

Mais, l'apperçois déjà le Dieu de la lumière; 
Çlu Palais de Thétis entr'ouyrirla barrière. 
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Nous, ne çeiTerons p^s de regretter Ifmîn. 
Viens, Lifis, du logis reprenons le cheminw 
Pefitends: tous nos çioutons venant du' pâturage 
M^ bêlant à l'envi, retourner, au village. - • 

L I S I S. 

Et m^ troupeaux? Mirtbée. . . un Berger gradeux; 
A vofiilu s en charger quand j*ai quitté ces lieux.^ 



MIKTHÉE: 

Tçs^ troupeauî^, par les foins di^.Pafteur Arionne,. 
Ont toujours engraif]^ du jour de ton Répart. , 
Mais le trlfte Berger... hélas! je le foupçonne.,. 
Peut-étr^ ... il les négligé ; il a pris tant de part 
A^ fort- du pauvre Ifmin!.. Sans attendre plus tard^.. 
Je. croîs qu'il ferait bon, Lifis^,. de lui reprendre :^ 
R^iperçie Arioijné; & dis-lui de les rendre. 

L I S I S. 

Que. j'ai pour ce Berger un coeur recdntioiflknt l 
Je veux récompenfer fon amitié fidelle : 
Garder tous mes troupeaux 1 être fi complaifant h 
Je veux de mes btebis lui donner la plus belle ; 
Pour les foins qull en.prit , je l^i doi^, ce .pféfent. 
Mais éçpiitç , Mirtbée;., écoute ç^qu^j'çfe;, 
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Approuveras- tu bien ce qUe Lifis propofe ? 
UnifTons nos troupeaux , des deux n'en faifons qu^un ; 
Et que tout déformais chez noos foit eç commun. 
Ne nous (îiparons plus; & qu'une amitié tendre 
S'emparç de nos cœurs , & les ferme à TAmoiir. . ; 

MIRTHÉE, 

Quel plaific tu me fatal fi tu pourais eomprendeel.: 
Qui , nous vivrons enfemble en ce trifte féjour; 
Çui, nous yivrçns onfemblç , 8|; npu$ f^y^on^ rAïQpur; 




I 



itiii 



M ï:R' :? 

È G L O G U E. 

ff 'Ai vu lé beau Daphnis : que mon ame enchantée 

De ce ddux fouirenir eft encore agitée! 

Ceft lui qui, dans ces bois» m'occupe tout le jour:: 

J*y viens eticor la nuit foncer à mon amour; 

Et récho des rochers, à mes fons attentive, 

£flkye en m'imitant fa voix douce & plaintive. 

Tout femble ici touché du, trouble de mon coèur r 

Tout femble partager Texeès de mon ardeur; 

Et quand tout eft inftruit de i^on amour extrême i 

Daphnis , le beau Daphnis ne fait pas que je r%ioiç«> 

O fête du village ! ô trop fortuné jour. 
Qui m'as fait voir Daphnis & connaître T Amour!: 
O, quand reviendras-tu , ranimant tous les êtres , 
Aux fons voluptueux de nos flûtes champêtres , 
Sous nos berceaux courbés par le poids des raifins^ 
Raffembîer les Bergers des villages voifins ? 
Daphnis y paraîtrait , lui dont la chevelure 
Plus noire que Tébene atteint à la ceinture : 
liuî dont les beavoc yeuxbleiiispopteot dans tous le^coçuri 
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Leis defirs de rAmour , fon trouble & fes langueurs. 
la rofe a moins d'éclat , de fraîcheur que fes lèvres ; 
Et fon teint eft plus blanc que le lait de mes chevtes. 
Parmi d'autres Bergefs û vous voyez Daphnis , 
Ceft un tas d'htunbles fleurs d'où s'élere un beau lis , 
Son front qui peint fon ame , en eft plus noble encore^ 
Qu'il eft beau! qu'il eft beau! le Berger que j'adore i 
Et que tous les Pafteurs> regardés près de lui, 
Infpirent à la fois de dégoût & d'ennui! 
* Filles de nos hameaux ^ aux récits de leurs flammes^ 
Ob^^ comment pouvez-vous laiffer toucher vos âmes ? 
Quoi , d'autres que Daphnis auraient pu vous charmer \,i 
Mais, que dis-tu, Mir^a!.. Dieux! laiftbns-les aimera 
Sans doute qu'il en eft » malheureufe Bergère , 
A qui ton cher Daphnis , ton Amant a fu plaire ; 
Il n'eft que trop certain; &^eut-étre Daphnis;.. 
Oui, je l'ai 'vu deux fois danfer avec Philis ; 
Et fouvent en dî^nfant , leurs yeux femblaient s'entendr«i 
Mais je m'afflige en vain ."^du coup d'œil le plus tendre, 
II me difait aftez : Je vous chéris , Mirza ; 
Et s'il ne le dit point , fans doute il le penfa * 
Il pafTait près de moi , rougiftait à ma vue , 
Se taifait. .. jufqu'ici fa voix m'eft inconnue^ 
Etait-ce amour , dédain y ou bien timidité ? 
Mon cœur me dit : Amour . . . comme il eft agité ! 
Inégal, incertain, il s'élance, il palpite... 



ijo Œuvres MÊiàESi 

Mais oh fuis- je , grands Dieux i o^ ntes pas m'oiii 

conduite ( 
Bîen-ldin de ma cabane; & bien-loin de nos bois: 
J'entrevois ces rochers pour là première fois. 
Quelle frayeur foudalh die nion amé s'tynparc! 
L'amour; robfciirité, tdut nie trouble & m'égare* 
Où diriger mes pis i travers ces boîs-ci ? 
J'ignore les fentief s qui m'bnt Conduite ici : 
Plus,fombre qU'ailtrefdis , la niiit femble «n fes vbileé 
Avoir enveloppé la lune & les étoileé.' 
Tout m'infpire à la fois fc là cfâîrite 8f l'horreur : 
Le feuillage agité redouble ma frayeur. 
Je tremble... hiais je cfOis... je crois voir, plu^ j'approche i 
Uiie cabane ici conftruite fUr la roche : 
Je ne puis me tromper . . . non , voici des degrés ^ 
Qu'en ce rocher faiivage tin mortel a taillés. 
Des bons Fafteurs , fans dotite , habitent la chaudière ; 
Ds auront bien pitié d'une jeuile Bei^gei^e. . . 
Mais j'entends quelque bruit;., on marche, dn vient 

à liidî... 
Dois-jeefpérer, 6uctaîhdrfe..;ahj qudêft mon effroi!:' 
Prêtons l'oreille; on parle. 

D A P H N i S. 

Oui. . ; Bergère adorable 1 
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C^cft Mirza ^ c'eft (a voix . . . O qud Dieu favorable , 
Si près de mon logis » a pli guider vois pas ? 

M I R Z A. 

Je m^égare en des lîcu:t que je ne connàîs piàs': 
Si vous êtes humain , écoutez ma prière ; 
Mottrez*moi le fen'tier qui mené à ma ekaùmierei' 

D A P H N 1 & 

Réjouis-toi, berger j Voici It fort des I^ieùx : 
Etre utile à Mirza , e?eft être heureux comme cuxf 
Mirza , je fuis à vous 4 fortes de ces feuillages : 
Nous fuivrons les contours de ces fombres bocages. 
Fiez- vous à mes foiiis; aidez- vous de mon brais : 
Dans Thoi^reur dé la nuit , je iconduirai Vos pas : 
Prefiez-moi de pluis près; une fofTe prôfodde 
Sorde ici le chemin déjà miné pzt Tonde. 
Là s'avance Un rocher qu'il nou^ faut éviter. 
Ici nous paffons l'onde; & je dois vous porter; 
L'autre bord eft trop haut; vovu n'y fauriez atteindre; 

M I R Z À» 

Votife ihain m'aidera ; je monterai fans craindre ; 
Permettez que îe marche , ô complaifant Berger; 



MÔfaÀMrtMl 



îii ŒtrrRÈs mêlées ^' 

P A P H N 1 S. ' 

Vous ignorez îJMirza, quel horrible danger.;. 
Je ne fouffrirai point qu'une honte indifcret'e 
Caufe un malheur affreux : que rien ne vous* arrête; ; ; 
Là, ferrez-moi fans peur de vos bras enlacés : 
Vos pieds autour de moi ... bon... nous voilà pafies. 
Un marais s'oflBré à nous ; mais près de la bruyère 
Eft un fentier conftruit autrefois par mon père. 
Venez; & contre moi tâchez de vous preffer; 
Le chemin eft étroit^ & vous pourriez gliffer. 

M I R Z A. 

Ëh^h ^ graéè à vos foins ^ noiis voici dans la plaine; 
Echappée au péril , je puis reprendre haleine : 
Mais qui m'a fu tirer de ces pas dangereux? 
A qui dois-je aujourd'hui tant de foins généreux ? 
ïnftrUi}ez-moi,- de graçe. 

Ô A JP H N I S. 

A la Bonté fuprême^ 
Au Ciel, qui voiis envoyé un Serger qui vous aime. 
Ah, qu'il ferait heureu*,'s'il poùvait.ence jour^ 
iSfpérer de Mh'za le pltis léger retour! 

MIRZAi 



MIRZA. 

Berger , foyes* certain que 91^ recônroiffanct : 
£ft égale aux eflfets 4e votre G<Miiplak(afice. 

P A P H NI S. 

Adorable Mîrza, je vous aime; aimez-snoi; 
Recevez ce baifer j/pixt gage dem^ foi. 

M I R Z A. V ^ r 

Dieux! laiflez-Dibi, mon coeur ; je tte veux point du v6tre: 

J*étais hors d'ûn'^éril, me voici «fans un autre. 

Je me confie à vous , & vous doublez ma peur. ^' 

ï> A P H N IS.C 

Mirza, quoi, dans mes bras vpus tremblez de frayeur l 
Ab, ne redoutez rien; ^e ne fais rien prétendre; , 
Non» mon refpeâfe joint à.ramQur le plus tendrt£ 
Demander du retour , eft-ce vous outrager ? 
Ah! ne rejettefs pas ^n malheureux Berger! 
tpepuis trois jours entiers , je brûle , je foupire : 
Je me fens tout de ^flamme «. i p^e je refpîre. 
Comme une ombre plaintive, errant la nuit, le jour^* 
Je vaiÀ contant mes maux aux échos 4'alentoiin 

H 
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^e vais triôe & pènfif ytous les jours, à toute heure; 
Porter mes pas tremblants près de votre demeure. 
/ Hélas! jufqu*à ce • jour ^ trompé dans mofi efpoîr. 
Malheureux que j'étais, Je n'arois pu vous voir. • 
Mais rAmour qui m'éprouve a payé ma confiance i 
»Vous l'excitez, Nfu-za» par votre réflftance. 
Ahl cédez à Tamour : dans Tâge des defirs, 
Aîmpns , autour dé nous raffemblons les ^làifii-S : 
Profitons des beaux Jôttrs d'une aimable jetufétTe'î * 
Tout n^us dit que le Ciel nous fit pour la tcndreffe: 
.Vos chai-me^ il puiMtits font faits pour enflammer^: 
iVotre cœur qiû palpite çft fprmé pouç aimer. .. .,- 
Ah ! ne fentez-vous point cçtte flaçime. fi pure , 
Ces doux frémiffçmpts préfents.dé la Nature , ^ 
Ce befoin , ces defirs de former un lien ? 
Adorable Mirza , vous ne xhfo^àc^ rien ! 

. •■■■'''»[ *r'R z k:/"'' • :- 

.Vous l^a vouerai- je ? iièlàs , mon felble cœur foupirc : 
D'amour je fuis bleffée ... Ah , Dieii ! qu'àt- je ôfè dire ! 
Mon fecret, maigre riioV, peut-il bienWcchapper! • > 

B AF H NI S. ''- ^ - 

Ah j- Mirza, VOUS m'aimez t.. . ; 
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M I R Z A. 

Ceflcz de vous tromper >' 
Vous n'êtes' point, hélas! cet objet que j'adore: 
tJn autre attife en pioi le feu qui me dévore i 
Je Ile vous connais point. 

D A P H N I S. 

Va autre à votre cœwti 
C-eft vous qui m'apprenez l'excès dé mon malheur î 
Mirza, tendre Mirza, quoi, vous êtes fenfible! 
Un autre a mérité... non> il eft impoÔîbîej 
' Non , tout autfe que moi ne peut vous aimef tant : 
Vous n'aurez point ailleiïrs un Berger fi confiant î 
Un Amant fi fournis, fi tendre, moîn^ volage; 
On ne vous rendra point un fi fincere hommage. 
Votre Amant fortuné pourri bien vous aimer ; 
Hélas! peut-on vous voir, & ne pas s'enflammer} 
Mais redoutez fur-tout une ardeur pafiagére. 
Et l'éclat féduifant d'une flamme légère. 
Peut-être, je le veux, que vos touchants appa* 
fixeront à jamais votre Amant fur vos pas ; 
Peut-être quelque-temps ferez-vous amoureufe : 
Mais ce n'eft qu'avec- moi quô vous ferez heureufeé^ 
fiprbde mille feux, le plus tendre Berger 

; H i; 
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A fa chère Mirza les fera partager. . 

Vous verrez mes tranfports & mon bonheur fupréme^ 

iVotrê cœur attendri les fentira de même. 

Ah ! que je vois, Mirza , s'écouler des beaux jours ! 

Dans le fein des plaifirs, dans les bras des Amours » 

iVous verrez à vos pieds TAmant le plus fidèle , 

.Vous jurer nuit & jour une flanime éternelle ; 

£t toujours plus contents , toujours plus amoureux ^ 

Le Ciel fera jaloux de notre fort heureux. 

MIRZA- 

Vos difcours féduifants ne touchent point mon ame; 
Je ne les entends pas du Berger qui m'enflamme : 
Sans ce Berger charmant que je préfère à tous , 
Peut-être femirais-je un peu d'amour pour vous : 
Mais n'efpérez jamais ... Je revois ma chaumière ; 
la lune qui fe montre y répand la lumière; 
Ces nuages épais font enfin défunis. 
Maintenant je vous vois ... ah , grands Dieux ! c'eft 

Daphnis! 
Quoi 9 c'eft vous qui m^aimez ! 

D A P H N ï S. 

Ceft Paphnîs qui vous aime. 
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M I R Z A. 

Fuyez , j'entre chez moi., fuyez*, qud trouble extrême !.; 

D A P H N I S. 
Te vous perds , jufte Ciel I n'eft-il doiic plus d'efpok* i 

M I R Z A. 
Allez , je vous permets de venir me revoir. 
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O R A N T E, 

É G L G U E. 

lLlez ^ mes chers agneaux, paîiTez dans la prairie ^ 
Orante i vous garder ne met plus fon bonheur : 
Des douceurs de l'Amour Ton ame eft attendrie; 
Voilà Taimable foin qui vient troubler fon cœur. ' 
Errez , à votre gré, le long de ces rivages; 
Montez, fi vous voulc?, fur ce roc efcarpé; 
LaiiTez votre Berger rêver fous ces ombrages^ 
Hélas ! pour vous conduire , il ed trop occupé. 
Il croyait contre Amour être bien en défenfe , 
Jamais aucun objet n'avait pu le charmer: 
Ceft qu'il était encor fous les loix de l'enfance; 
Les beaux yeux de Licinte ont bien fu l'enflammer. 
Orante j aurais-tu pu te défendre contre^elle ? 
Quels attraits dans fon air ! quels yeux pleins de douceur t 
Quelle grâce en danfant l en un mot , qu'elle eft belle I 
Elle mérite bien de poiTéder mon cœur. 
Quand je pris en tremblant ce baifer fur fa bouche % 
Quel charme me faifit ! Orante était aux Cieux,: g 
jMes moutons , ni mon chien n'oat pras rien qui mo 
touche; 
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Ah! tout depuis hier me devient ennuyeux. 
Un troupeau jufquMci pouvait me fatis&ire; 
De lui feul occupe, f ignorais le bonheur 
Qu'un fenfible mortel peut goûter fur h terre : 
Un regard de ticinte a bien inftruît mon cœur ! 
J'entends tous nos Pafteurs Chacun près d'une Amante^ 
De leurs chants amoureux charmer tous ces vergers. 
Amants trop fortunés ! quand irez- vous , Orante , 
Près de votre Licinte imiter ces Bergers ^ 
Si , comme eux , avec elle à l'ombre de ce hêtre , 
Vous pouviez couronner fes beaux cheveux de fleurs ï 
Lui vanter Votre amour! ah! Licinte, peut-être 
Entendrait d^s chanfons plus tendres que les leurs. . : 
Mais Ton voit chaque jour cette Jeune Bergère , 
Seule avec fes brebis près du bois des tilleux: 
Ofons l'aller trouver,.. O fi j'allais lui plairel 
Orante , allon? , Orante , hâtons-oous d'être heureux; 
^el ! je vais donc la voir! ô quel bonheur fuprême! 
Mais Licinte. . . je crain&. . . voudras-tu m'écouter ? 
Que lui dirai- je ? moi? je lui dirai : Je tWtmc 
Je lui dirai fi bien! pourra- t-elle en douter? 
Allons . . . qui me retient? d'où vient donc cette crainte ? 
Trop timide Berger, pourquoi tant balancer? 
Mon cœur^, vous palpitez, craignez- vousf donc Licinte) 
Mes genoux, vous tremblez; vous n'ofez avancer ! 
Comme un autre Berger , n'as- tu pas te courage 

H ÎY - 
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D'aller à ta Maitrefie offirir ton tendre cœur ? 
Ah ! déclarer fes feux , n'eft pas un badinage ; 
Orante rejette périrait de douleur. 

Là fimt le Berger : fon ame irréfolue, • • 
Mais quel 6b}et, ô. Ciel ! fe préfente à fa vue; 
Licinte était tout près ; & cachée avec ((Au » 
Des tranfports du Berger avait été témoin. 
Par TAmour entraînée » elle fourit , avance : 
Son Amant tout furpris , la regarde en illence : 
Mais bientôt, agité du tranfport le plus doux. 
Il fe jette à fes pieds » embrafle fes genoux ; 
Lui vante» en foupirant ^ le pouvoir de fes charmes ; 
Les plaîfirs enchanteurs baignent fes yeux de larmes : 
Il s'attendrit, il pleure; & d*un ton tout ému , . 
Lui confirme xm amour qu'elle avait entendu. 
Je répondrai^ Berger, diit-elle, d*un air tendre ; 
A ces doux fefitsments que mon cœur vient d^emendre* 
Que ces bois fotent témoins ; je te donne ma foi : 
Oui, de tOM&nos Pafteurs je ne chéris que toi. 
Par des difcdurs remplis d'une feinte tendrefle , 
Pour captiver mon ame, ils employaient Tadrefie. 
M'aflurant d'un amour plein de fincérité. 
L'un venait m'accabler d'un tranfport méditée 
Un autre fe plaignant de. mon ingratitude» 
De foupirer Um fia fe fiûfait une étude* 
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^Se lifais dans leur ame : ils n'ont pu me charmer; 
Ni jouir du plàifir d'être aimes fans aimer. ' 
De moi , dit le Berger, vous n'avez rien à craindre ; 
Orante jeuiie encore ignore Tart de feindre. 
£t quand je le faurais, aurais- je un cœur il àvsi 
Pour vouloir vous tromper > niQti amour eft trop pur» 
Je connais votre cœt^r , lui répondit Licinte ; 
Vous m'aimez à préfent : mais , à parler fans feinte» 
Je crains que , las enfin de.mon fidèle amour. 
Mon Berger trop conteint ne m'abandonne un jour: 
De vingt légers Pafteuts, d'Amantes délaiffées. 
Les biftoires fans nombre occupent mes penfées. 
Je tremble pour moi«méme. O Dieu ! dit le Berger ^ 
Par ce ibupçon irueP, voulcz-vous.m'affliger? 
Non, licinte» jamais je ne £^rai volage r 
Prenez tous mes moutons , tout mon bien en otage ; 
Cet amour éternel , comment vous le prouver? .. 
Pour en être afiurée, ah! daignez épiipuver. 
La bergère fourit; puis avec ion Amante, 
L'Amour ûir un gazon fait repofer Orante. 
L'un & l'autre , à l'envi , fur des airs innocents , 
Célèbrent leurs ardeurs, chantent leurs feux naiflants: 
Ces bois n'avaient jamais rien ouï de fi tendre :. 
Pan du fond de fa grotte aimait à les entendre ; 
Et fatisfiiits de voir nos deux Amants heureux, 
X'ttS Amours 9 dans les sûrs, en fouriaien^ entr*eux. 
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H A N O R» 

Ê G t O GUE. 

»'En eft donciait pour toi, trop malheureux Berger l 
Zerbine t'abandonnnè ; Âzor l'a fait changer: 
Azor eft aii^ourd'hui rob)et de ia teodreffe;* 
Et Phanor vit. encore en perdant fa M^itreffe. 
Je vîfs; & mon amour plus cruel que la mort, 
Me peindra donc fans fin lés horreurs de mon fort ! 
Tous les jours je verrai fous ces fombres portiques 
Que le temps a formés de ces chênes antiques , 
Je verrai ces tapis , où , repofants tous deux. 
Nous foupirions au feîn des plaifirs amoureux; 
Ces lieux où fi.fouvent flion aimable Zerbine 
Aux fons de mon hautbois mêlait fa voix divine! 
Je verrai ces ormeaux, où nos noms enlacés 
De fa maia amoureufe avaient été tracés. 
De ZerVme & Phanor tout parle en ce bocage; 
De nos tendres amours tout meV dépeint l'iniiagew 
Ces fouvenîrs cruels d'un inftant de bonheur, ^ 
Rappellant mes phiifurs, nourriront ma douleur. 
Quoi, ces lieux où jadis J'ai trouvé tant de charmes» 
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7e ne les verrai plus qu'en répandant des larmes ! 
Quand Zerbine écoutait mes difcoiirs amoureux , 
Tout dans ces fombres bds me paraiflait heureux ; 
De ces nombreux oifeaux la voix enchanterefle 
RaviiTait tous mes fens, enflammait ma tendrefle; - 
Le bruit fourd de ces eaux, ce feuillage agité 
A mon cœur attendri peignaient la volupté: 
Aujourd'hui les vents frais , les murmures de Tonde , 
Sont les triftes accents d'une ^douUiu- profonde ; 
Si le roi&gnol chante, il me femble gémir; 
Et tout dans ma douleur ne fait que m*affermir : 
Tout me trace ^e ingrate . . . ô penfée accablante ! 
£tait-ce*là le prix de ma flamme confiante ! 
Quoi, Zerbine, un amour fi tendre que le mien'. 
Ton infenfible cœur le compterait pour rien I 
Tu pourrais délaifler un Amant qui t'adore ! . . . 
Phanor voyant ton crim<p, ofe en douter encore. 
J'ai vu le jeune Azor, cet objet de tes vceux. 
Entrelacer des fleurs, en orner tes cheveux; 
Sur ta lèvre où régnait le fouris le plus tendre. 
Il cueillit un baifer... & tu lui laiflas prendre 1 
Invifible à tes yeux , à ceux de mon fival , 
Je fortis à grands pas de ce bois fi Êital. 
Azor n'eft point Tobjet de ma haine chagrine; 
Peut-on avoir un cœur, & n'aimer pas Zerbine? 
Elle apu foire un ckoix^ mais eft-il chez Azor . 
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Un amour attflt pur que celui de Phaiior ? 
Infortuné Berger! quel fort cruel f accable! 
Toujours plus amoureux, toujours plus miférable;, 
Depuis trois jours entiers , tu fuis ces lieux charmants j 
Ces lieux ou tu pafikis de C tendres moments» 
iQuand ta Zerbine encor , fenfible à ta tendrefTe > 
Penfait avec tranfport qu*elle était ta Maitreffe ; 
Ces lieux où tu crains tant de retrouver encor 
Ton ingrate Zerbine entre les bras d'Azon 
Il n'eft donc plus pour toi de bonheur fur la terre ! 
Le deftin t'abandonne à ta douleur araerç! 
Gémis, pauvre Phanor, gémis fur tes malheurs; 
Le tombeau pourra feul mettre fin i tes pleurs^ 

C'est ainfi que le cœur rongé par la triftefle;^ 
Ce Berger malheureux regrettait fa Maîtrefle. 
Dafis fon noir défefpoir , invoquant le trépas» 
Errant fans favoir où» le fort guida fes pas 
Vers le logis d'Aimont » dont le favoir & Tâge 
Ont ait depuis long-temps Toracle du village: 
Savant dans l'art d'aimer» ce Neftor des Pafteurs 
Infiruifait les Amants» & gagnait tous les cœurs; 
Plus d'un Berger» quitté par fa belle inconfiante» 
Docile à fes ^onfeils > retrouva fon Amante ; 
. Et plus d'une Bergère» en fuivant fes leiçons » 
D'un 4^mant refroidi ranima les chaof«ns. 
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Phanor voit la cabane; il foupire, il avance ; 
11 fcnt renaître encore un germe d'efpérancc.,,^ 
Mais quelle eft fa furprife ! . • . une voix «pi'il entend. . • 
Ceft Zerbine l . • . il approche» il écoute en tremblant. 
O fage & bon Aimont, difait la Jeune Amante y 
Rends Phanor à mes vœux ; & je ferai contente» 
Hélas l depuis trois jours, je n*ai vu mon Berger ^ 
JVTaurait'-il délaiffée! aurait-il pu changer? 
Aimont , ô cher Aimont , dis-moi par quelle adrefle 
Je pourrais rendre encor Phanor à ma tendrefle? 
Aimont lui dit : Zerbine, à tes tendres ardeurs 
Aurais-tu quelquefois oppofé des froideurs? 
Jamais , lui répondit la naïve Bergère ; 
Zerbine l'aimait trop pour vouloir lui déplaire: 
— Souvent, en fa préfence, aurais-tu, par hafard , 
Sur uii autre Bercer porté ton doux regard? 
Il ne m'enfouvient pas, dit la belle iZerbine; 
Seulement l'autre jour, dans la forêt voiline, ; 

En filant au fufeau j'attendais mon Phanor; 
Quand vers qioi tout^à-coup je vis venir Azor : 
Des rofes , du jafmin , qui formaient fa parure. 
Il vint , avec adrefTe , orner ma chevelure ; 
Et quand il eût fini... le méchant! il ofa ... 
Et mes lèvres. . . — Eh bien ?, *— * Le cruel les baifa, 
— Eft-ce là tout , Zerbine.^ — Alors le téméraire 
Mit la main i mes pieds; je me mis en colère i 



iitf 'mtrrs.Es M È i as s: 

En foy^t je lui dis : Trop infolcnt Azor , 

Tu n*auras pas un bien qui n'eft dû qu'à Phanori 

II difparut , honteux de fa flamme indifcrete ; 

Et j'arrachai les fleurs dont il orna ma tête. • 

Ce doux baifer qu'Aeor reçut, ou te ravit, 

Il eft fur, dit Aimont, que ton Phanor le vît. 

-^ Nous étions feuls au bois.«— De loin on t'aura vuel 

Crois-moi , Phanor le fait. — Dieux ! je fuis donc 

perdue 1 
Malheureufe Zerbincîah, Terreur d'un inftant 
Ravirait à mon cœur un Berger fi confiant ! 
Ecoute^ bon Aimont , ition amour qui t'implore ; 
Si tu vois mon Berger, dis-lui que je l'adore: 
D'un rival que je hais s'il fc crut outragé. 
En me fuyant trois jours , n'eft-il pas bien vengé ? 
Dis-lui,. mon cher Aimont, dis^lui que fa MaitreiTe 
Eft à lui pour jamais, s'il lui rend fa tendreflTe. 

TRANspaRTÉ de plaifir à ces difcours C doux, 
Phanor entre à i'inftant, fe jette à fes genoux: 
De fon œil hilmefté la prunelle ètincele: 
Ah , Zerbine ! — Ah, Phanor — Tu m'es encorfîdele l 
— Je retrouve un Amant! c'en eft feît pour toujours: 
L\4Lmour feul déformais va filer nos beaux jours. 

Aimont de leur bonheur pénétré jufqu'à l'ame^ 
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Les embraSant tous deux ; applaudit à leur flamme. 
ïyt plufiéùrs firiuts nouveaux) & récemment cueillis^ 
Le vieillard va chercher deux paniers tout remplis. 
Entourés des plaifirs , ils s'en vont au bocage ; 
Leur table eft un gazon; un tilleul les ombrage; 
L'eau d'un ruifleau voifin., aufli pur que leurs cœurs» 
Modérait de leur foif les brûlantes ardeurs ; 
Leitfs propos exprimaient Je bonheur & la joie; 
Sur le front du vieillard la gaveté fe déployé; 
Il . conte les plaifirs qu'il eut dans fon printemps» 
Les amours fortunés des Bergei^s de fbn temps; 
Il amufe , il inflruit , il égayé » intérefle ; 
£t des jeunes Amants fait chérir fa vieilleilb. 

O mœurs! ô plaifirs purs! qu'étes-vous devenus? 
Ôri eft fi malheureux qu'on ne vous connaît plus. 
O fortuné çdnt fois^ qui^ JoiA des yeur du monde. 
Voit couler fes beaux joiu-s dans une paix profonde^ 
Qui, des bois enchanteurs conhaifTant tout le prix ^^ ^ 
Préfère un iieu champêtre au /é|our de Paris V . 
Mais plus heureux encor qui, perdant fôn Amante, 
iLa retrouve à la fin & fidèlle & confiante ; 
Qui voit le Ciel propice éWîjgner Tes douleurs, 
£t de qui les Amours vont ei^juyer les pleurs! 
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C E L A M O N, 

1 D Y L L E. 



P. 



Hébus avait retiré fes rayons de del^ 

fus notre hcmiTphere ; &: d'autres peuples 
étaient favorifés de fa lumière bienfaifànte* 
Lucine, fa faur, entourée d'un; cortège bril- 
lant & paifiblê, le fuivait, portée fur un 
char tiré par deux .chevaux j & d^un vi- 
fage fercin contemplait les mortels enfeve- 
lis dans un profond fommeil. 

Célamon , fed , dDligé de veiller à fou 
troupeau qu'il n'avait pu faire paître le jour 
à, caufe des ardeurs exceffives du foleil, 
était affi? fur l'herbe fraîche, appuyé fur le 

tronc pourri d'un vieil arbre, & contem- 
plait 
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plait le cours tranquille des aftres, La na- 
uire n'a pas toujours à nos yeux les me* 
nies attraits j notre ame eft environnée d or- 
ganes qui ne laiflênt pas toujours pénétrer 
jufqu^à, elle les beautés fimples qui font fi 
dignes d en être admirées. Célamon, dans 
ce trifte moment, était infeniible aux beau^ 
tés de la nature. Il lui vint à Tefprit la 
funefte penfëé de vendre (t^ troupeaux &; 
tout fon petit bien champêtre, pour aller 
habiter la ville. „ Là, difait-il, jene fera; 
pas obligé de veiller toute une nuit, ex-» 
pofé à mille accidents, n'ofant fermer l'œil, 
& prenant garde, fans ceffe, que quelque 
loup. cruel ne vienne m'enlever une brebis 
chérie : ne ferai-je pas mieux fur la plume, 
me livrant à mon aife au fommeil comme 

tous les autres hommes? Oui, le fort en 

1 ■ " ' 
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eft jette, je pars, & je veux enfin êtrei 
heureux. „ Le deffein fut exécuté. Il alla 
s'établir à la ville prochaine; il fut fatisfait 
pendant quelque temps de ce nouveau genre 
de vie ; la nouveauté des objets, le manque 
d'expérience^ tout favorifait les preftiges 
qui l'envitonnaient. Pauvre Célamon ! il n'a- 
vait pas été heureux aujowd'hui, mais il 
efpérait Têtre demain. Ce demain était tou- 
jours comme les autres un jour employé à 
defirer , à efpérer , à jouir quelquefois ; mais 
de quoi ? les plaifirs ne font rien quand ils 
font vus de trop près; & il éprouva bien- 
tôt que les foucis & les allarmes régnaient 
dans le monde en bien plus grand nombre 
que dans la. foUtude.Toujours vivre avec des 
hommes politiques & ennemis de la vérité ^ 
comme delà vertu fimple& modeftej tou- 
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|our$ trompé & trahi par ceux <piHl croyay: 
fe$ amis les plus fidèles } vivant au milieu 
d'un tumulte importun & d'un affemblage 
confus de toutes fortes de vices, il regrett^ 
bientôt fa vie paffée. 

Un jour^ plongé dans une rêverie profon- 
de , il vint fe promener du côté de fpn 
ancienne demeure; il parcourut avec joie 
les plaines & les collines qui lui étaient ii 
connues ; mais , fatigué, & tout en iiieur 
il apperçut un chêne vieux & touiïu, om- 
brageant un ruifîeau qui gazouillait en hdir 
gnant fes racines que fon onde avait dé- 
couvertes, & qui, par la fraîcheur qui l'en- 
vironnait , invitait au repos. Il s'affit j & 
contemplant tous les lieux d'alentour : „ Qiar^ 
.mantes forêts! dit-il, paifibles lieux! corn* 

ment ai-je pu vous quitter pour m'attacher 

I \\ 
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à- tme féâicité qm n a qu'une apparence 
trompeufe ? Hélas ! qu eft devenu cet heu- 
reux temps, où n'étant inquiété par aucun 
fouci, je menais tranquillement paître mon 
troupeau fur le penchant de cette colline? 
tantôt je ramenais, plein de joie , un ag- 
' tieau qui s'était égaré; tantôt confiant ma 
troiipe timide à la fidélité de mon chien , 
îje goûtais fiir ces gazons embaumés les dou- 
•ceurs du plus paifible fommeil; quelquefois 
j'égayais du doux'fon de^ma mufette les 
hôtes innocents, de z^% bois , ces coteaux 
rétentiffaient des accents de ma* voix & de$ 
ramages joyeux dé ces oifeaux j toute la 
^attire femblait avoir' raffemblé >autour de 
moi fes- dons les plus précieux* -Etai5^jedi^ 
•gne de les goûter , moi qui ne favaispMies 
apprécier ? Mortel javeugle ! j'&i ^ quitté :iç 
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tonheur , pojir fuivre fon ombre . , . j mals^la 
Nature , voudrait-elle encore me recevoir 
dans ces agréables campagnes ? Oui ^ fans 
doute j & je vois à fon air riant & gra* 
cieux; quelle m'invite à reprendre poflijf- 
fion de tes i lieux j c'eft à préfent que f§ 
vois i combien je fuis cKèri des Dieux : rionj . 
îls ne m'ont feit connaître lè monde / ^tfaî» 
fin de îjie faire fehtir plus vivement ^ttiut 
le .prix, d'ùri^ vie champêtre & pàifible^ ^ 
Après ces paroles , il retourna acheter ^^û 
troupes ' du peu ^de bîeft 'qui • lui reftait eii- 
corê', Se 'tint -finir agréablement fès^ jours 
<kni5 cette 'charmiante folîiude, dont 11 ne 
contiut ie prix qu'après ^en avoir été ptivé 
-pendant quelque temps. 
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L'AMANT DE LA NATURE , 

IDYLLE. 



J 



^Ai vu ^)*aî entendu parler îin Amant d* 
jtafimple nature; il était dans tine forêt 
fOinbre^: affis fur un fiege de gazoïl; un rod 
Couvert de taôufîe lui feryait d'appui : une 
iburce Vive fortâit du roc, & fe précipi- 
tant en cafcade!^ y baignait comme par ré- 
connàiffance les racines d'un olivîçr qui la 
Couvrait de fes ombres* Des arbres hauts 
& touffiii s'étèndant en rondeur, laiflaient 
au milieu d'eux un èll^^açe femblable à Uû 
fallon j une forêt de treile en formait le par- 
quet; & la voûte célette le plafond t une 
Iraîclièur délicieùfe s'y fàîiait fentirj &les 
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tayons ardents da foleil, fe jouant dans h 
verdure épàifle , paraiffaient tour-à-tour , &: 
difparaiffaient comme de légères étincelles. 
Un iîlence piofond n était interrompu que 
p9iX les cris amoureux des paffereaux & des 
Êiuvettes timides ,,& par le bruit que failais 
Feau blanchifïante de la fontaine. Je vis le 
mortel appuyéj it admirait tous ces objets : 
on voyait une fecrete jpye peinte dans fes 
yeux } un fourire entr'ouvrait fes lèvres j il 
ét^t fi occupé qja'il ne m'entendit pas ap- 
procher. Gepéndani, caché derrière desmys^ 
dies épais ^.- je Tobièrvais : je me fentii dV 
bord de lanclinatipn pour lui j, car. la nature 
a rais une certaine liaifoa entre les cœuts 
qui fe. reffemblent.. Voilà ,. diiais-je en moi- 
même 5, Tami que je veux me choifir ;, je 
croyais être le feul Amant de la» nature ^ 

I iv 
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que je fuis aife d'avoir uti nival ! qu'il m^'eft 
doux de n'être pas le feul heureux! J'allais 
âi^approcher pour Tembraffer avec trans- 
port, quand je m'apperçus qu'il parlait : je 
Une retins, je ime tus & récoutai. Voici ce 
ijVil ditj je ne Tar pas oublie , je ne Fou- 
bliefai jamais j un îoupir s'échàppant de fa 
bouche enôammëè. ,, Déferts delicieuxl 
dit-il cfune voix qui me perça le coeur, 
féjour champêtre; que Vous' me rendez heu- 
reux ! comme^la î^a^uré me rît! O haturel 
ô mon Amant:e?''quél'bien ëgaié celui de 
foupirer dans ton feîn? Je féns^patpïtef irion 
cœur; mes yeux fe remplifferit die larmei; 
iiné douce. trifteffe femble s'emjiârer dé moh 
ame ; mais ce n'eft en effet que l'excès de 
mon bonheur qui m^attèndrif. O qu'en joùii?- 
ifant de tes douceurs , je fens de dégoût pou^ 
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la foéiété des hommes ! Etres maihetireuX| 
que je verfe fouvènt des larmes fur votre 
triftè-fort ! )e vous fiiis ; mais je vous plains > 
& je vous Àmé. O Dieux ! qu'ai-je donc 
fait (jui vous foir fi agréable, pour être plus 
privilégié* que les autres hommes? en vaift 
la nature fe ' paré-t-elle des ornements les 
plus aimables ji eh vain leur fourit-elle dô 
Tair le phis gracieux ; infenfibles à fa voix 
fécrete , ils -^détournent les yeux ; fes grâces 
leur fembleîit trop naïves, & fés atouts trop 
fimples. Môifeul; peut-être^ moifeulyheu* 
réux mottel , en connais-je tout le prix. QttC 
je Taimef qtte je ladore ! que je fuis ravi 
de jouir de' fa prêfence ! Je lui fouris , môa 
ifcœur s'échauffe dans fon féîn ! Amante ad(> 
râble! vous mé procure^ dès plaifïrs purs> 
innocents ; aucun remords ne les fuivra ï vô$ 
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plai^rs ne font pas paflagers ; & ik n en font 
pas moins vifs» Félicité des Qeux ! )e ne de- 
fîre rien ; car que pourrais-je defirfer de plusr 
fortuné y finon de voir tous les, hommes par- 
tager mon bonheur ? Mes yeux , verfez des 
larmes de jode. Orna bouche, fi tu pouvais 
exprimer l'attendriflement de mon cœur, la 
félicité de mon ame y les objets les plus in* 
ienfibles en feraient émus. Dieux bienfai- 
fahts, quelles aâicms de grâces vous ren- 
drai- je ? toutes celles dont un mortel eft ca- 
pable ; mais elles ne m'acquitteronijamaisen- 
vtrs vous. „ Il dit , foupira & adnjira de nou- 
veau. Je n^av^s pas perdu une feute parole j 
je les avais prononcées avec ki. Enfin, di- 
faîs-)e en moi-même, >'ai donc trouvé un 
être penfant ! il eft encore un mortel digne 
de Tâge d'orj je veux Taimer^ je vais m'a- 
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vancer , prendre fa main , la ferrer fur rooa 
cœur, & lui jurer une amitié étemelle. Je 
fortis en effet hors des myrthes : eflfrayé da 
bruit, il regarde , fe levé & s*enfuit à trar 
vers le taillis, plus vîte qu'un cerf que pour- 
fuit une meute cruelle. Je courus, je l'ap- 
pellai; mais en vain : je le perdis éê vue 
pour jamais. 
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X-^Eja trois fou j'ai vu l'aurore 
' ' Vçifef dèi pleurs fur ce féjiour; 
Daphms ne pariît pas encore: 
Je meurs d'wiouc , je meurs d'aœoun 

Comme une ombre, errant dans la plaine» 
} "attends, en pleurant, fon retour: 
Ah, s'il favait quelle eft ma peine! 
Je meurs d'amoiv i je meur& d'amour» 

De retour v^rs fa bien-*aimâe,^* 
Bientôt il dirait à fon tour ; 
Ah, ne fois pas tant allàrmée , 
Je meurs d^amour , i^ meur$ d'amouR. 

De voluptés toute éperdue , 
Que ne puis- je , vingt fois le jour,, 
lui dire, à fon cou fufpendue> 
Jç meurs d*amour , je meurs dlamour f 



Mais loin de ce bonheut Aipréme » 
Mon mal augmente chaque jour : 
Ma vie cft dans l'objet que j'aime; 
J« meurs d'amour, je meurs d'amoùf; 

J'ai tant fait entendre ma plainte 
Aux échos, aux bois d^alentour , 
Que ma faible voix cft éteinte : 
Je meurs d^amout , je meurs d*amouf. 

Mon foin plein d^une ardeur fecrct^; 
S'élève & tombe tôUr-à-to\ir ; 
Le cœur me bat ; puis il s'arrête .* 
Je meurs d'amour, je meurs d'amour, 

Âh ! de quel mal je fuis atteinte ! 
Mes yeux ne voyent plus le jour i 
La mort iôir mon vifage eft peinte : 
Je meurs d'amour , je meurs d^amouf • 

Ainsi que la faible colombe 
Entre les ferres du vautctir. 
Sous de fi grands maux je fuccombe f 
Je meurs d'amour ^ je meurs d'amou^/ 
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O mille fois infortunée» , 

SU ne revient pas dans ce jour! 
A mes tourments abandonnée. 
Je meurs d'amour» je meurs d*amour. 
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' N jour fur les bords du ruifleaa , 
Le plus beau Berger du village , 
Nifis, était affis, caché par le feuillage: 
Sur fa leyre inférieure appuyant un rofeau. 
Il imitait la voix des hôtes du bocage , 
Les plaintes, les chanfons, les cris de chaque oifiau*' 

Sans foupçonner aucun prefUge, 
De rameaux/ en rameaux la fiiuvette voltige ; 
Defon époux fans doute elle entend les accents: 
Oui, c'eftlui qui Tappelle à leurs jeux innocents ; 
Son cœur lui dit aflez. O malheureufe Amante! 
Elle faute, elle approche^*, une branche gluante 
Saifit fes petits pieds ; de crainte elle frémit ; 
Veut s'enfuir ; ne faurait ; la voilà qui gémit. 

A fes cris les oifeaux accourent ; 
„ Fauvette infortunée ! il faut la fecourir. „ 

En plaignant fon fort, ils Tentourent: 
Sont pris pour la plupart; & fautant de plaifi^; 
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Nîfis de fon réduit fort & vient les faifir, 

,, Entrez, leur dit-il, dans ma cage ; 
„ Sans pitié pour jamais je vous retiens ici ; 
j, Mon cœur languit dans l'efclàvage , 
,^ Vous pouvez bien y vivre auffi. 
,^ Que ne puis- je y tenir cette Beauté fauvagç! „ 
Il parlait de Cloé , rornemeht du village , 
De Cloé, dont le cœur, dans lage des pîaifirs^ 
Déjà s'abandonnait aux charmes des deûrs. 
EUe avait vu Nifi^ aller vers le bocage ; 
Il marchait à pas lems , d'un air fombre & rêveur. 
Cloé devinant bien d'où venait fa douleur, 
A fes pas s'était attachée: 
Dans le feuillage» auprès de lui cachée, 
Elle obfervait ce gu'il faifait 
Elle écoutait ce qu'il difail!!! 
„ Oui, c*eft , pourfuivait-il , un mépris , un outrage^ 
„ En menant mes brebis hier au pâturage, 
„ Je rencontre Cloé , je l'aborde aufîi-tôt. 
j, Je lui dis, en tremblant : Nifis pour toi foupire, 
„ Dédaigneufe Bergère! elle fe prend à rire, 
„ Et s'enfuit loin de moi, fans me répondre un mot! 
„ Ah, fi ton cœur était fenfibU, 
„ L'œil d'un Amant aurait bien fu le voir: 
p Lorfque l'on eft aimé , non , il eft impoffible 
py De, ne pas. s'en appercevoir, 

„5i 



j; Si Cloé m*étaît venu dire : 
,^ Nifis, pour toi mon cœur foupire. 
,, Qu'elle aurait bien vu fon amour 
ff Payé dans le iftoment du plus tendre retour ! 
M Le fort Teût Êdt tomber fur un Berger qui Taime. 

>, Pour moij dans mon amour extrême , 
,> Je rencontre un objet qui ne faurait m'aimer: 
^, Aucune autre Beauté ne faunût m'enflammer, 
,9 Je dois donc vivre fans tendrefle , 
,, «Je dois donc mourir de trifteflet 
y, Non, mais je veux , dans mon malheur, 
„ Haïr tout ce qui m'environne ; 
^ Je ne veux , occupé de ma feule douleur , 
„ ATentretenir avec perfonne. 
„ Que mes a^eaux foient dévorés des loups ^ 
M Volontiers , je les abandonne; 
„ Valent-ils tous les foins que pour eux je me donne? 
„ Non^ plutôt les tuer» plutôt les manger tous« 

' ^, Je prends ces oifeaux avec joie, 
yy Je les vois fan| regret à la douleur en piroie. 
^ Ainfi défefpéré) j'occupe mon loifir, 

,, En me vengeant fur toute la Nature» 
^, Tout fe reflentira des tourments que j*endure: 

,, la cruauté fera mon feul^plaifir... 
„ J'entends des cris; quelles font mes allarmes... 
J'accours ; c'eft un ferin faiû dans mes rameaux : 

K 
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Sa patte eft fracafTée;.. & moi de tant de matix 
,.> H fuis la caufe , hélas !« . . jeiens €OuIer nés larines:i 

,» Le pauvre périt animal ! 
^ n roule dans les pleurs une prunelle éteinte; 

,y Teau par TauDeur de ion tnal^ 
9) Il frémit dans ma nmia de douteiar & de craîntc' 
„ Je ne fuis à £es yeux ^qu^un rindt^e aflaffin; . 
j^. Bientôt y biontèc il verra le cpntr«ir<5. ,^ 
JLe Berger cueille alei^s luie Iterbe falutaire» 
Uapplique fur le «nal ^ met Toifeau dansr fon feui; 
De. nouveaux malheureux alors ie font emendre> 
Il fe levé , il court pour les prendre. 
Cloé fai£t l%]ftant, lâche les prifbnniers 

Qui gémiflarent ^am k roHere$ . 
£t puis d^in fiutt léger rentre dans la hiiujrere. 

Niiîs revient apportant deux ramiers* 

£n approchant de fa prifon défei'te , 

n O Dieu, dit-il, ïls ne font plus ici 1 
„ Etourdi que fe fiiis ! laiffer ma cage ouverte t 
' „ Je fais bien fermant que ceux-ci 

„ Ne s'échapperont pas de même. 

Ilïes enferme avec un foin eec^éme; 

Et pourfuivant (on ramage imité, 
Tout occupé du vol des oifeaux du boci^e;; 
JUûâe en ûffiant la cage à fon ç^té. 



t!loé paffe la main à travers le feuillage^ 
Met les ramiers en liberté' 
Puis doucement referma him h ca^ ^ 
Et retire ion bras a^ec d^éritç. 
>, O Dieux 1 dit le Berger, furpris de IV^iUtei 
>, Mon couple de ramiers eft , je crois , déferté l 
■^ Mais. . , la cage eft bien Clôfe , & n'a nulle ouverture^ 
>, Dieux 1 <ju'eft-ce que ceci^ dit-il^ épouvanté^ 
„ Et fe levant avec vivacité ; 
>> Qui peut atoir favorifé leur fuite i ' 
^,y Suis-)e donc le jouet de quelque déité, 
^ Ou bien de quelque vieille au fortilege înftruïte^ 
^» Qui fe plaifant à tne rendre amoureux » 

„ En m'ôtant refpoir d'être heureux ^ 
„ Viendrait encore, ardeïife à ma pourfuîte » 
;» Dans ces lieux écartés me. troubler dans mes jeUi^il 
Cloé jette, à ces mots, un grand éclat de rire, 
{^ifis refte immobile, écoute; &^ fans mot dire^ 

Le cœur ému ^ de fon réduit il fort. 
il reconnaît Tac^cent de cette voix fi cherew 
Mais, ô Ciel , quel fut fon tranfport ! 
En voyant devant lui fon aimable Bergère, 
Qui, d'un air de gàité, mêlé d'un fin fouris, 
{.ui dit : Berger Nifis , pardonne à mon audace : 
. Interrompant tes jeux les plus chéris , ^ 
A tes reclus j*ai vpulu faire grâce : 
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Difllpe la douleur dont s'obfcurcit ton front; 

Ils ne font pas perdus ; on peut fuivre leur trace: 
Mais non, les Dieux te les rendront; 
Et je viens m'ofirir à leur place y 
En attendant l'inftant qu'ils reviendronté 
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Lie IDA S, 

IDYLLE. 

XVEyAis, Printemps, raifleiic fa verdure; 
Rends la vie aux fenfibles cœurs. 
Fais fuccéder Témail des fleurs 
Au deuil que portait la Nature. 
Que fur ces prés les glaçons amafTés 
N'étouffent plus les préfents de h terfe: 
Qu*au fond du nord les aquilons chaiTés, 

A ces tendras bourgeons ne faflent plus la guerfé. 

£t vous, jeunes ormeaux, llionneur de ces cantons, 

Où danfaient aux beaux jours les fiergers du village , 
Où Licidas , fur de iï tendres fon$ , 

A chanté fi fôuvent la Beatité qtd l'engage ; 

Croiffez, étendez- vous ; que votre épais TeUillage, 

Des ardeurs d^û foleil prêferve ces gazonsi : 
Que je revoye encor fous Vos ombrages, 

D un chapeau de Berger couvrant fes ^eux charmants » 
L'Amour, fertile en mille badibâges^. 
De noeuds de fleurs enchaîner les Amants ! 
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Amour , ô tendre Amour , à qui \z facrifiè 

tes plus chérs mftaats de ma vre, 
Ampyr> à (|ui >0 dois mon être & mon bonheur,^ 
ijàmour > qui nourris dans mon cœut 
Tous les plaifirs de la tendreflfe ^ 
^oiis lés defirs , ^vec l'efpoir flatreur 

De fléchir un jour ma Maîtreffe , n ^ 
Viens, tends la vie à mille êtres divers î. 
» Sots des cités qui bornes^ ton Ëmpiire ^ 
Commande en maître à Tunivecs. . . 
Mais ta préfencç peut fu^re ^ 
Quand tout eft mort fous les e^u^ , dans les. Hn^ 
Si TAmour parait,^ tout refjwre. ^ 

Ab, S'il était un heureux tempSL 
t>ii ma îjélis pût devenir fenfible , 
Ce ferait, fans doute , au printemps. ^ 
Ce ferait dans ces doux inftants 
Oii^ par ton pouvoir invincible ^ 
la NatiB-e fortant de fon profond fommeîl „ 

Signale un fi charmant xéveil 
Par le chant des oife^ux , par les plaifirs champétre$,>^ 

Et par raccord de tous les êtres. 
Bergets, qui jouhrez ié$ Amourâ renaiffants,, 
Que ma Maîtreffe Vous contemple , 
£t sVbandonne, à votre exemple,, 
4t45t plaifirs dii cœur; & «ies ktk^K 
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HcKAis , Printemps , ramené la verdure » 
Rends la vie aux fenfibles cœurs» 
Fais fuccéder l'émail des fleurs 
Au deuil que portait h Nature^ 
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mon amie! â ma tendre MaitrefTel 
Qu*eft devenu cet heureux temps , 
Où, dans Iç fein d'une amoureufe îvreffe» 
Nous paflîonç de fi doux inftants ? 
Des nuits. U paifible couriare 
A livré les mctrtels aux douceurs du fommeU ; 
Moi feul peutnêtre^ hélas l dans la Nature entière» 

S^n$ clor9 un moment la paupiêce » 
J'attends , en foupirant , le lever du foleil. 

Ces JQurs Qharmams , ces foîrs flm beaux encore . 
Ou fau$ des vieux tilleuls j'ofais guider tes pas, 

OU fi fervent , te prenant dans mes hraa, 
Je redifais ces motç : J-e t'aime > je t'adore ; 
Ils font paffés V ce^ inûanta de bopheur : 
lis font paâes; & dans ces boiSr iauvages, 
tJte ce ruiffeau plaintif côtoyant les rivages » 
Je fens^^ u chaque ps, augmenter ma douleur. 
Tout s'offre à mes regards fous de triftes images t 
J.Q^ forêts^ autrefois délices de mon conur ^ 
Nq ftuit plus à me^ yeux que des cibjets d'horrew^ 



Uélaâ! Et dans la nuit de ces fombres feuillages. 
D'un roflignol content j'écoute les ramage^. 
Petit oifeau , que ton fort jeà heureux ! 
Dans ces déferts où je meurs de trifleiTe^ 
Tout retentit de tes accents joyeUjt. 
D'où peut venir tant d'allégreffe? 
Puis- je en être fufpris? objet x:hérî des Cieutî 
Mieux partagé que moi, tu trouves dans ces liculr 

Et ta patrie & ta Maitrefle^ 
Près de fa bien-aimée , enivré de tendreâe ^ 
Tout devient pour le cosur la fource d*un plaifir | 
Tout nous charme , & nous intéreffe ; 
Eloigné d'elle , il faut mourir. 
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